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PREMIERE PARTIE


 


Il est très troublant de constater que sur nombre de
fragments, il existe un ensemble de mythes communs parlant d’un monde originel,
alors qu’il est aisé de constater que beaucoup sont totalement incompatibles
les uns avec les autres. Certaines races sont même incapables de se croiser
entre elles et certaines sont si différentes du type le plus répandu qu’on a du
mal à les qualifier d’humaines.


 


Introduction aux cours de géographie de première année de l’Académie
de Magie Pratique à la Tour Eudynamogénique de Khorassia dans la Contrée des Mille Tours.
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Profitant d’un rare moment d’éclaircie, Khelim parcourait
avec Freyjda le parc à la chape de neige immaculée du Château d’Enkadarch. Ils
étaient accompagnés de loin par une demoiselle de compagnie de la princesse et
de deux paires de gardes farouches et méfiants : deux pour Skandahar et
deux pour Isakanor. Khelim et Freyjda faisaient connaissance l’un avec l’autre
et parlaient de leurs fragments respectifs avec animation. D’une fenêtre haute
du château, un visage tranquille et souriant les observait avec sollicitude :
Ingigred, l’épouse du jarl.


— Vraiment, j’ai du mal à imaginer tout ce que vous me
décrivez, Prince : des chevaux sans sabots et bossus, des cieux sans
nuages, des plaines de sable s’étendant jusqu’à l’horizon…


— Alors, vous comprendrez parfaitement mon désarroi
lorsqu’il y a deux ans votre ambassadeur commença à me parler d’eau poudreuse
qui tombait du ciel, de forêts si profondes qu’on peut si perdre, de mers
démontées, de fauves féroces et couverts de fourrure blanche…


— Mais mon père vous a fait envoyer des pelisses d’ours
blancs pour que vous puissiez vous convaincre de leur réalité…


Le prince émit un rire franc et sonore.


— Quelle tête fera mon père lorsque je lui annoncerai, qu’au
lieu des soieries qu’il a personnellement choisies et négociées pour vous, il
aurait dû vous envoyer son plus beau dromadaire.


— Oh non ! dit-elle en riant. Elles sont
merveilleuses et si colorées. Votre peuple aime-t-il autant les couleurs, Prince ?


Khelim arrêta ses pas et plongea son regard chaleureux dans
l’azur translucide des yeux de Freyjda.


— Princesse, mon peuple aime les couleurs. Il aime la
musique, les rires et la joie. Il vous aimera, Princesse. Je vous le promets. Vous
inspirez plus d’artistes qu’aucune femme d’Isakanor ne le fit jamais et les
mères invoqueront votre nom imprononçable en bénédiction à la naissance de
leurs enfants…


La princesse rougit jusqu’aux oreilles et baissa les yeux.


— Vous parlez toujours ainsi aux femmes auxquelles vous
faites la cour ? demanda-t-elle d’une voix embarrassée.


Khelim songea à toutes les femmes qu’il avait connues et à
tous les discours enflammés qu’il leur avait tenus. Une certaine gêne le gagna.
Freyjda était si différente, si pure, si modeste et si espiègle à la fois. C’était presque une enfant et pourtant certains de ses gestes, de ses regards et de ses
inquiétudes que ses questions trahissaient, en faisaient une véritable femme. Une
femme dont il n’avait jamais rêvé. Un être à chérir comme un bijou, une âme à
protéger comme un bien unique et fragile, un corps à couvrir de tendresses et d’attentions
délicates. Non, il n’avait jamais vraiment parlé comme cela. Il repensa à
Yesmela, à sa propre fierté devant le désir et la passion de la danseuse, au
bonheur intense qu’il avait connu entre ses bras. Non. Même là, les choses
avaient été différentes. Jadis un conquérant acclamé par la foule, il était
maintenant… Il ne savait pas ce qu’il était maintenant.


Ils reprirent leur marche, silencieux.


Elle lui jetait de petits regards en coin. Comme il avait l’air
désemparé ! Lui qui paraissait si fort et si sûr de lui. Lui dont on
disait qu’aucune femme ne pouvait lui résister bien longtemps. Comme elle
aurait voulu croire ses paroles ! Comme elle aurait voulu s’abandonner
dans ses bras et le laisser l’emporter dans son pays mystérieux ! Mais si
elle le devait, le pouvait-elle ? Elle sentit une grosse boule d’émotion
monter dans sa poitrine. Elle ferma les yeux, leva son visage vers le soleil
pour qu’il la réchauffe de ses rayons bienfaisants et avança ainsi sur le
chemin, dans la lumière et pourtant dans le noir.


Plus loin, de derrière une haie, une autre figure observait
le couple princier qui déambulait. Une figure tordue par la rage et le
désespoir.


— Et voilà le joli cœur en action, cracha l’élémentaliste
Niels avec haine. Freyjda, douce Freyjda ! Ne te laisse pas tromper, je t’en
prie. Il va t’emmener chez lui. Il va t’enfermer dans son harem, te soustrayant
à ta famille, à tes amis et… et à moi !… Quelle importance pour lui que tu
dépérisses au fond d’une geôle dorée… Il choisira une autre femme, puis une
autre et encore une autre… et moi, je t’aurai perdue…


Dans sa colère, il brisa une branchette de la haie et ses
mains se mirent à en déchiqueter nerveusement chacune des feuilles.


— Il doit bien y avoir un moyen d’empêcher cela. Il
doit y avoir un moyen, se répéta-t-il.


Le petit groupe, à force de marcher, arriva à la fin du parc
boisé et enneigé. Là se trouvait une vaste terrasse de pierre protégée derrière
d’imposants créneaux de pierre, d’où on pouvait apercevoir en contrebas l’arrière-pays
du Fjord et le fleuve Enk.


— Regardez, Khelim, dit Freyjda pour chasser le silence
qui devenait pesant. Mon père et le conseil des chefs sont en réunion sur la
grande terrasse.


— Ils n’organisent pas leurs conseils dans la salle du
trône ?


— Par ce beau soleil à peine entrecoupé de nuées
sombres ? Ce serait criminel ! s’exclama la princesse.


— Je pensais que tous les Skandaharites vivaient terrés
chez eux, craignant que les éléments ne les emportent à l’autre bout du
fragment.


Freyjda éclata de rire, de ce rire cristallin qui brisait le
cœur et l’âme de Khelim depuis peu.


— Vous avez encore beaucoup à apprendre. Il faut bien
que le paysan cultive sa terre, que sa femme aille faire son marché, que les
enfants grandissent dans le grand air tonique et vivifiant du large et que les
amoureux se rencontrent. (Elle fit une pause hésitante, mais reprit avec
entrain :) Non, seuls les chasseurs et les soldats osent affronter les
rigueurs de l’hiver en dehors de leur foyer, mais le reste du temps nous vivons
aussi dehors, Seigneur-Prince d’Isakanor !


Il sourit, étonnamment amusé par cette taquinerie effrontée.


— J’ai l’impression qu’ils parlent de nous, finit-il par
dire. Approchons-nous pour comprendre un peu mieux leurs paroles.


— Ce n’est pas très bienséant d’écouter les conversations
des autres, hésita-t-elle.


— Je suis plus curieux que bienséant, plaida-t-il. Allons
discrètement : ils ne s’apercevront de rien.


Il l’entraîna malgré elle vers un banc de pierre tout proche
de la terrasse dans le dos de la majorité de l’assemblée.


— Le mariage aura lieu à Wayilah, disait le jarl. Comme
il en a été convenu en son temps avec le Sultan Nabsher d’Isakanor !


— Mais pourquoi ? objectait Ghylborrt de Stromheim.
Tous les mariages jarliques ont eu lieu à Enkadarch. Pourquoi déroger à la
tradition ? Surtout pour partir sur une terre étrangère. Toutes ces
traversées n’ont pas de sens et sont fort coûteuses.


— Je constate que certains esprits sont si obtus qu’ils
ne peuvent concevoir les évidences, répliqua le jarl calmement. Le mariage aura
lieu après la Réunification de Skandahar et d’Isakanor. Il n’y aura pas de
traversée, si ce n’est la traversée en bateau entre nos deux continents, séparés
simplement par une nouvelle mer à laquelle il faudra bientôt trouver un nom.


Ghylborn se renfrogna et resta silencieux.


— Et les fiançailles ? Où se dérouleront-elles ?
demanda un autre chef de famille.


— Comme je l’ai annoncé, elles auront lieu juste après
le lancement du grand sortilège de Réunification. Syrolf le Voyant nous
indiquera l’instant exact. Ce sera très bientôt. Nous irons au Pic de l’Ecume
pour cela.


— Est-ce que Syrolf nous indiquera aussi si l’Isakan fera
un mari acceptable pour notre princesse ? demanda la voix venimeuse de
Bjornrolf.


— Qu’insinues-tu par là ? fit Hokskuldr avec une
voix maîtrisée.


— Je parle de nos traditions, que tu sembles jeter au
panier avec un peu trop de désinvolture à notre goût, mon frère. Je parle de la
cérémonie du Liebjagd, de cette cérémonie que nous avons tous suivie avec joie
en notre temps. Même toi, mon frère. Ne le nie pas : je me souviens très
bien de cette époque. Comme tu étais fier le jour où tu jetas ton trophée aux
pieds de ton futur beau-père !


Le jarl, pour une fois, fut décontenancé. Ses ennemis, qui
guettaient cet instant depuis tant d’années, s’en aperçurent immédiatement. Ils
approuvèrent bruyamment Bjornrolf. Celui-ci les calma d’un geste de la main.


— Comment savoir si le mari n’est pas un pleutre ?
Qu’il s’occupera et nourrira sa femme et ses enfants ? Seul le Liebjagd le
déterminera. C’est la loi de nos pères. C’est notre loi. C’est ta loi !


— Mais le Liebjagd pour une princesse jarlique est
supposé être relativement périlleux. Le Prince Khelim est étranger à nos
coutumes et à notre pays.


— Raison de plus, surenchérit Bjornrolf déchaîné, sentant
qu’il marquait des points décisifs. C’est un étranger que nous ne connaissons
que de réputation par Harkrakson. Qui nous dit que ton ambassadeur n’a pas été
trompé ? Que le soi-disant noble et courageux Khelim n’est pas un couard, aussi
courageux qu’un lièvre et vaillant qu’un mouton ?


— C’est ridicule, protesta le jarl. Je refuse ces
propos. Je…


Une voix forte, tremblante d’émotion, aux accents
inimitables, s’éleva, dans un skandaharite scandalisé.


— Je ferai le Liebjagd !


C’était le Prince Khelim en personne qui s’approchait d’eux,
les pommettes rouges de colère et l’œil noir semblant lancer des éclairs.


— Nombreux ici sont ceux qui semblent douter de mon
engagement, ajouta-t-il, hautain.


Il jeta un coup d’œil rapide à Freyjda qui se tordait les
mains et se mordait les lèvres.


— Mais je suis sans doute le meilleur chasseur d’Isakanor
et peut-être de ce fragment-ci aussi. J’ai affronté des créatures dont la
description seule vous ferait vous enfuir. Je ne crains pas votre Liebjagd.


Il se tenait devant les chefs de familles skandaharites, les
bras croisés, frémissant. Le menton dressé dans une attitude de défi absolu. Bjornrolf
ne prit pas le risque d’affronter son regard et dit d’une voix mielleuse :


— Que voilà une noble attitude ! Digne du prince
isakan qu’on nous a décrit ! Alors, qu’en dis-tu, Hokskuldr ? Le
prétendant à la main de ta fille accepte l’épreuve. Tu ne peux reculer
maintenant.


Le jarl tremblait de rage comme un volcan sur le point d’exploser.
Seule une terrible volonté et une sagesse que son grand-père et son père lui
avaient enseignées et que les années d’expérience avaient confirmées l’empêchaient
d’empoigner son frère par le col et de le précipiter par-dessus les hauts
remparts de basalte sombre. Cette sagesse que Bjornrolf prenait pour de la
faiblesse.


— Soit ! admit-il d’une voix grondante. Il reste à
déterminer le gibier.


— C’est une affaire d’état, exulta Bjornrolf. C’est au
conseil d’en décider.


Il sembla réfléchir un instant, comme plongé dans une
profonde réflexion et tous avaient le regard fixé sur lui. Quelques-uns étaient
admiratifs, les autres étaient choqués.


— Pourquoi pas un orque épaulard ? Voilà une prise
digne d’un futur jarl.


— Pas un orque épaulard ! s’écria Jorund. C’est
insensé !


— Pourquoi ? s’étonna faussement Bjornrolf d’un
ton assassin. En quoi une créature de chez nous ne serait-elle pas assez digne
pour l’Isakan ?


— L’épaulard ! L’épaulard ! s’écrièrent en chœur
Hierolfson, Yksnor et Ghylborn, et bientôt ce cri fut repris par Hurulk le Gros
et l’ensemble des chefs de l’intérieur des terres.


Le jarl ne disait rien mais observait attentivement ses
ennemis qui se découvraient dans cet instant crucial.


— C’est une folie, finit-il par dire. Je refuse.


Khelim savait que le frère du jarl le provoquait pour le
pousser dans un piège, mais il avait l’impression qu’il ne pouvait plus faire
demi-tour maintenant.


— Je chasserai l’épaulard et je ramènerai sa tête par
les oreilles au jarl.


Les chefs qui scandaient leur appui à Bjornrolf éclatèrent
de rire. Les autres agitèrent négativement la tête avec un air désemparé. Khelim
comprit qu’il avait fait une erreur. Le jarl l’observa longuement, pensif.


— Vous ignorez de quoi vous parlez. Renoncez, l’enjoignit-il.


Mais ce n’était pas un ordre.


— Non. Il est temps pour moi d’accomplir un acte clair
envers le Skandahar.


— Alors, ainsi soit-il, soupira le jarl. Venez, ajouta-t-il
à voix basse. Les dés sont jetés. Laissons les chiens hurler à la curée.


Puis il ajouta pour le conseil en soupirant :


— Au moins la fierté proverbiale des Isakans n’aura pas
souffert dans cette histoire.


Ensemble, ils partirent vers le château, bientôt suivis par
Jorund et ses partisans sous les quolibets des montagnards. Freyjda rattrapa
Khelim avant qu’il ne franchisse le seuil de pierre de l’édifice.


— Vous êtes fou de faire cela pour moi, lui reprocha-t-elle.


— Vous sembliez tant douter de ma sincérité, dit-il, amer.


— Vous allez mourir ! dit-elle, un sanglot dans la
voix.


— Hum… Je ne crois pas que vous ayez ici des bêtes
capables d’un tel exploit, la rassura-t-il d’une voix pas aussi ferme qu’il ne
l’aurait voulu. Je suis vraiment un chasseur redoutable.


— Mais vous n’avez jamais affronté d’orque épaulard.


— C’est juste. D’ailleurs, qu’est-ce qu’un orque
épaulard ?


— C’est une baleine. Une baleine tueuse qui vit dans
les eaux glacées du nord.


Khelim eut une petite moue contrainte.


— Evidemment, conclut-il, fataliste.
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Le jour suivant fut donc consacré à la préparation de la
chasse, le Liebjagd, au cours duquel le futur fiancé skandaharite prouvait sa
valeur aux yeux de la communauté et aux yeux de sa belle-famille. Celle-ci
estimait la valeur du trophée et en fonction des résultats obtenus, le
prétendant pouvait ou non obtenir la main de sa promise. C’était une coutume
antique qui datait des temps anciens et difficiles du Skandahar, quand celui-ci
était encore recouvert de sombres forêts où rôdaient des créatures pas toujours
naturelles et que l’humanité vivait terrorisée au fond de vastes proto-cités
troglodytes. Elle était tombée en désuétude puis était revenue à la mode lors
des guerres contre les créatures envoyées par l’archimage Lysandre Philostras, lorsque,
de nouveau, la terreur battait la campagne. Aujourd’hui, c’était une aimable tradition dans les villes du sud (beaucoup plus l’occasion de faire un présent au
beau-père et d’organiser un bon repas où les deux familles pouvaient faire
connaissance qu’une véritable épreuve). Les choses étaient plus sérieuses dans
les montagnes du nord, et dangereuses aussi.


C’est pour cela que Syrolf avait vertement tancé le jarl en
privé pour s’être laissé manipuler par son frère. Le Prince Khelim ne savait ni
pêcher ni nager ; l’orque épaulard était une créature terriblement
dangereuse et extrêmement intelligente. Le jarl écouta patiemment et
silencieusement mais il refusa d’humilier le Prince en refusant sans son consentement
le déroulement du Liebjagd. Syrolf se rendit alors aux appartements de Khelim
et lui expliqua longuement les risques en lui demandant de refuser la chasse.


Le prince lui dit simplement :


— Demain, je serai le mari de Freyjda et je régnerai
par elle sur les Skandaharites. Si j’ai bien compris la tournure d’esprit de
votre peuple, celui-ci refusera mon autorité s’il a l’impression que je n’ai
pas le courage nécessaire pour l’imposer. Je ne peux me dérober. De plus, j’ai
une raison personnelle de faire cela.


Puis il le mit poliment dehors.


— Folie ! rugit alors le vieil élémentaliste en regagnant
ses propres appartements, où il s’enferma avec colère.


Chez Bjorrirolf, par contre, on jubilait. Un petit cercle de
conspirateurs s’était réuni autour du frère du jarl. On buvait de la bière et
on tirait des plans sur la suite des événements.


— Avec un peu de chance, la baleine n’en fera qu’une
bouchée ! Et hop ! On n’entendra plus jamais parler de ce coq bouffi
d’orgueil, ricana Ghylborn de Stromheim.


— Vous avez vu l’air qu’il se donnait lorsqu’il a dit :
Nombreux ici sont ceux qui semblent douter de mon engagement. Ah ! Il
avait la tête qu’aurait faite Ingigred si on l’accusait de tromper le jarl avec
le porcher du château.


— Moi je serais l’épaulard, je m’en méfierais ! ajouta
Hierolfson de Kaltborg. Il va ramener sa tête au jarl par les oreilles !


Ils éclatèrent tous de leurs rires gras et avinés.


— Je vais proposer que la chasse ait lieu le long de
mes côtes, dit Yksnor des Marches nordiques. Là-bas, ces bestioles sont
terribles. Elles attaquent les chiens de mer jusque sur la plage. On dit qu’une fois, il y en a une qui a poursuivi un bateau de pêche pendant deux
jours. A la fin, lorsque les pêcheurs n’en pouvaient plus de se relayer, elle a
renversé l’embarcation d’un coup de queue et les a dévorés sous les yeux de
leur village, qu’ils avaient presque rejoint.


— Terrible ! admirent les autres, mais leur ton
était loin d’être triste ou impressionné.


Bjornrolf, qui s’était tu jusqu’à présent, prit la parole d’une
voix aussi glacée que l’eau des fjords :


— On dit aussi que ce sont des créatures paisibles si
elles ne sont pas affamées ou dérangées.


— Hum… C’est vrai, concéda Yksnor. Il faudrait juste un
peu de chance.


— La chance, ça se provoque, énonça encore plus
froidement Bjornrolf.


— Que… Que veux-tu dire ? demandèrent les autres
avec un rien d’effroi.


Une expression de colère naquit sur les traits du frère du
jarl.


— Etes-vous stupides ou faites-vous seulement semblant ?
Vous ne croyez quand même pas que nos problèmes vont se résoudre tout seuls, j’espère ?


Il ajouta sèchement :


— Si je n’avais pas pris les choses en main sur la
terrasse, vous ne seriez pas en train de vous taper sur le ventre et à
engouffrer chope sur chope.


— Tu as raison, comme toujours, dit Ghylborn de
Stromheim qui, ayant bu un peu moins de bière que les autres, avait gardé la
tête un peu plus claire. Que proposes-tu ?


— Organisons ce fameux accident et ensuite je me charge
du reste, dit Bjornrolf sur le même ton.


— Comment ? Le jarl ne nous laissera pas approcher
de l’Isakan pendant toute la durée de la chasse, contesta Ghylborn.


— C’est votre tour de penser, si vous voulez conserver
votre place dans le futur conseil…


— Le futur conseil ? demanda Hurulk d’une voix
empâtée.


— Oh, ta gueule le gros ! lâcha Hierolfson. On t’a
compris, Bjornrolf. On va trouver quelque chose.


Ils passèrent un long moment à chercher un moyen pour mettre
un prince isakan dans la gueule d’un orque épaulard. Bien qu’ils bussent
maintenant beaucoup moins, rien de satisfaisant n’était apparu lorsqu’on frappa
à la porte de l’antichambre.


— Silence, vous autres ! fit Bjornrolf, puis il
passa dans la pièce d’à côté pour ouvrir au visiteur.


Les autres, qui s’étaient tus, entendirent le bruit d’une
conversation en sourdine parvenir jusqu’à eux. Bjornrolf revint bientôt avec un
large sourire satisfait et un air mauvais plaqué sur ses traits.


— Mes amis, nos problèmes sont résolus. Regardez qui s’en
vient par là !


Il poussa en avant un personnage vêtu d’une robe de mage.


— Niels l’élémentaliste ! Que vient faire ici ce
sorcier ? s’enquit Ghylborn avec un reniflement de mépris.


— Messieurs, un peu de calme, le tança le frère du jarl.
Vous faites peur à mon invité. Niels, peux-tu répéter à cette noble assemblée
ce que tu viens de me déclarer dans l’antichambre ?


Le mage observa les chefs de familles débraillés, les chopes
vides sur la table sale et le tonneau de bière en perce. Il eut un mouvement de
recul.


— Allons, allons ! Il est trop tard pour reculer
maintenant, fit Bjornrolf en lui attrapant le bras et en le serrant un peu trop
fort à son goût. Dis-nous l’objet de ta visite.


— Je ne veux pas que ce mariage ait lieu, récita
presque Niels, et je sais que vous aussi. Je peux vous aider à faire échouer le
Liebjagd.


Les autres le regardèrent, éberlués.


— Toi ! éructa Hurulk. Tu veux nous aider ? Mais
pour quelles raisons ?


— Je… euh… Mes raisons sont personnelles…


— Bien sûr, bien sûr ! intervint Bjornrolf, enjôleur.
Tout le monde ici a droit à ses petits secrets. Nous ne sommes pas à la cour si
vertueuse de mon frère.


Le surlendemain, le prétendant quitta très officiellement le
Château d’Enkadarch pour le Liebjagd. Yksnor, le Seigneur des Marches nordiques,
lui avait accordé le droit de chasse sur ses côtes et lui avait fourni un
sauf-conduit et un ordre d’assistance auprès de ses gens. En outre, il lui
avait proposé une embarcation rapide pour voyager jusqu’au grand nord mais
Khelim possédait d’autres moyens. Car c’était un curieux Liebjagd qui se
mettait en route. Au lieu de partir seul comme c’était l’habitude, le
prétendant était accompagné de son futur beau-père, qui lui prodiguait de
nombreux conseils, de Bjornrolf en tant qu’observateur du conseil, de Syrolf le
Voyant et de deux assistants qui maintenaient un temps optimal pour la
navigation, d’une dizaine de pécheurs de baleine professionnels chargés de
repérer une proie adéquate et de prévenir les difficultés, d’une dizaine de
gardes, la moitié de Skandahar pour le jarl, l’autre moitié d’Isakanor pour le
prince et de quelques serviteurs pour assurer un confort minimal à l’expédition.
Certains au conseil protestèrent mollement que les règles n’étaient pas
totalement respectées mais, devant le regard noir du jarl, ils n’insistèrent
pas. Tout ce beau monde embarqua sur une navette rapide du jarl, un navire à la
mâture renforcée pour supporter les vents contraints par la magie et à la coque
profilée pour être portée par les vagues enchantées.


Khelim n’avait pas revu Freyjda depuis leur petite dispute
au seuil du château et aucun des deux n’avait fait d’effort dans ce sens. Mais
bien que chacun l’ignorât, ils redoutaient tous deux, en eux-mêmes, de ne pas
se revoir.


Sous l’influence des élémentalistes, la navette progressa à
une allure fabuleuse et Khelim, après trois jours et trois nuits de navigation,
se réveilla dans un décor très différent de celui qu’il avait quitté : les
fières montagnes s’avançant avec défi dans les flots avaient diminué de taille
et on apercevait parfois de larges plages de galets avec, plus rarement, un
petit village de pêcheurs. La neige s’accrochait à la moindre aspérité. La mer,
elle aussi, avait changé. Elle charriait d’énormes blocs de glace, parfois plus
hauts que le mât de leur navire.


Syrolf apprit à Khelim qu’il s’agissait des Eisbergen et que,
bien plus au nord, certains étaient grands comme des montagnes. Lorsque Syrolf
lui expliqua que l’immense majorité de la glace se trouvait en fait sous la
surface de l’eau et que, même si une montagne en dépassait, ce n’était rien
comparé à la partie immergée, il n’en crut pas un mot. Toutefois il acquiesça
poliment.


Les règles étaient simples : une fois une baleine
repérée, il devait partir seul sur une chaloupe à la voile brune, un esquif que
Khelim jugeait fort frêle. Et comme il ne savait pas naviguer à la voile, il n’aurait
rien d’autre à faire que de s’éloigner puis d’égorger deux moutons qu’on avait
emportés et de les jeter à la mer, encore attachés par un long licol. L’orque
épaulard, attiré par le sang, s’approcherait et Khelim n’aurait plus qu’à lancer
ses harpons avec adresse et fermeté dans l’œil du monstre. Si quelque chose
allait mal, il lui fallait couper le licol et s’éloigner au plus vite en
laissant à Syrolf le soin d’écarter la bête. Un plan d’une simplicité presque enfantine. Sauf que, et Khelim en avait parfaitement conscience, le chasseur ne
savait pas lancer le harpon, ni ramer ni utiliser le vent pour se diriger et
encore moins discerner l’œil de l’orque épaulard tel qu’on le lui avait montré
sur des illustrations au château. Et au fond, il n’était pas trop chaud pour le
voir de près, étant donné la rangée impressionnante de crocs qui se tenaient
dans la gueule, toute proche elle aussi.


Après quelques heures de recherches, on signala bientôt la
présence d’un épaulard. Le Seigneur Yksnor n’avait pas menti : les
créatures devaient être assez nombreuses dans le secteur. On mit la chaloupe à
l’eau. Khelim avait mis le costume traditionnel des chasseurs de baleine :
une combinaison de cuir retourné enduite de graisse animale à l’odeur nauséabonde.
Jamais il n’avait porté autant de vêtements et pourtant il avait l’impression
qu’il lui en manquait tant le froid du vent chargé d’embruns était tranchant.


Il embarqua. Il s’éloigna des autres, abandonné et songeur
sur son banc, serrant dans ses mains crispées la drisse selon les indications
que lui avaient données les marins compatissants du bord.


Il se demandait à quel sacrifice barbare il allait être
soumis. Il se maudit un instant d’avoir si sagement écouté son père. Que n’était-il
avec ses chiens rapides et son étalon à pourchasser la gazelle légère au lieu
de périr de froid dans cette pelisse puante ? Puis il rêvassa un peu et le
regard de Freyjda traversa ses pensées. Il revit son air inquiet lorsqu’elle
lui avait appris ce qu’était un orque épaulard. Par le grand Effreet ! Il
n’allait pas se laisser mener à l’abattoir sans résister. Il était Khelim le
fier, descendant de Kamil le tueur des démons du désert. Et ce n’était pas un
vulgaire poisson amélioré qui allait avoir sa peau !


Il se redressa. Le navire du jarl était loin. Il observa les
alentours. Là-bas sur sa gauche, une forme sombre surgissait par moments hors
des flots comme pour prendre sa respiration, lui sembla-t-il. Cette pensée
raffermit son courage. Si cette créature doit sortir à l’air libre pour
respirer, alors nous sommes à égalité, pensa-t-il. Il ignorait évidemment
combien de temps l’orque épaulard pouvait rester ainsi sans respirer sous l’eau,
mais au fond quelque chose en lui disait que c’était bien mieux ainsi.


Il attrapa ses deux moutons dont les pattes étaient liées. Ils
poussèrent des bêlements pathétiques mais il n’hésita qu’un instant.


— Désolé, dit-il à voix haute. Maintenant c’est vous ou
moi. Vous êtes attachés et c’est moi qui ai le couteau…


Il lâcha les deux corps dans l’océan. Le soleil était déjà
haut dans le ciel empli de nuages aux formes torturées. Un nuage, sanglant
celui-là, commença à s’étendre autour de la chaloupe. Khelim inspira profondément et prit en main son premier harpon. La bête avait
disparu. Il la chercha du regard, un rien inquiet. Ne la trouvant toujours pas,
il soupesa son arme. Au fond, ce n’était pas très différent de l’un de ses bons
vieux javelots lourds. Ceux dont il se servait pour chasser le tigre des sables
lorsque l’un d’eux avait un peu trop pris goût à la chair humaine et commençait
à terroriser une oasis. Très bien ! Cette pensée le réconforta et il se
dit qu’au lieu de chasser le tigre du désert, il chassait le tigre des mers…
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A bord du navire rapide, le jarl et Syrolf observaient avec
inquiétude la silhouette toujours plus petite de la chaloupe et du prince
isakan.


— Vous croyez qu’il va réussir ? demanda l’un des
assistants.


— C’est le moment de prier les grands élémentaires pour
leur mansuétude, répondit Syrolf. Quel dommage que ce garçon soit si entêté !


— C’est parfois une qualité pour un chef, conclut
simplement le jarl, pensif.


— L’épaulard a plongé, annonça l’un des baleiniers.


Ils aperçurent Khelim qui jetait les carcasses dans la mer, mais
ils ne purent voir le petit signe discret que Bjornrolf faisait au barreur. Le
navire se mit doucement à dériver vers un groupe de rochers qui affleuraient un
peu plus loin.


— Regardez : il soulève son harpon ! cria l’un
des marins.


— C’est exactement comme cela qu’il faut le tenir. Il
se souvient de nos conseils, rajouta l’un des pêcheurs.


— Fausse alerte ! Il le rabaisse, commenta le jarl.
Il nous faut être patients. La bête est généralement méfiante.


Pendant plusieurs minutes, ils assistèrent, impuissants, à l’attente
du chasseur à l’affût. Les baleiniers faisaient des extrapolations tirées de
leurs expériences.


— Il va venir, c’est sûr. Le mieux serait que le prince
fasse quelques remous en tirant sur la longe, disait l’un.


— Il vaut mieux que cela ne dure pas trop longtemps :
une autre baleine pourrait surgir à son tour, disait l’autre.


Puis soudain Bjornrolf s’écria :


— Attention ! Nous dérivons dangereusement près
des rochers. Nous devons bouger où nous allons nous échouer !


Ce fut le branle-bas de combat. Chacun sauta à son poste. On
releva la voile. Les assistants entonnèrent de concert une évocation maritime
sous l’œil vigilant de Syrolf. Le barreur se fit réprimander par le capitaine
pour sa négligence. Syrolf sentit soudain la main pesante du jarl sur son
épaule.


— Syrolf, fais quelque chose. Khelim semble en grand
danger.


Syrolf se retourna et jeta un coup d’œil rapide sur la chaloupe. En effet, quelque chose d’anormal était en train de se dérouler. La chaloupe se
balançait en tous sens comme si son passager gigotait comme un fou à l’intérieur.
Mais en y regardant de plus près, il eut une drôle d’impression.


— On dirait qu’ils sont deux là-dedans, commença-t-il
par dire.


— Oui, et ils se battent. Vite, lance-leur un sort
avant qu’un malheur n’arrive.


Syrolf observa les rochers maintenant tout proches.


— Je ne peux pas. Maintenant, c’est eux ou nous.


— Fais quelque chose ! C’est un ordre ! aboya
le jarl.


Khelim avait plusieurs fois levé son harpon, croyant voir
une forme sombre passer sous la quille de son embarcation. Mais rien n’était venu
s’emparer de ses appâts. Il se pencha légèrement par-dessus bord pour tenter d’observer
le fond. Il ne fit qu’apercevoir une nouvelle fois les flots bleu-gris et
agités de l’eau.


Soudain, il entendit un bouillonnement derrière lui. Il se
retourna vivement, s’attendant à voir la gueule du monstre tenter de le happer
par surprise. Il faillit passer par-dessus bord en apercevant un homme nu
surgir de l’eau et agripper le plat-bord, puis grimper dans la chaloupe. Il ne portait qu’un pagne de cuir et une longue dague en acier brillant à la ceinture. Ses cheveux étaient noués en arrière dans une épaisse tresse noire. Sa peau était
mate, ses yeux légèrement bridés. Son allure était féroce. Sans hésiter, il
empoigna Khelim avec l’intention évidente de le poignarder ensuite. Le prince
chercha une arme du regard. Il n’en avait pas sur lui. Les harpons étaient
inutilisables dans un corps à corps. Le petit couteau de pêcheur qui servait à
épisser les cordages se trouvait dans un sac sous le banc. Il tenta d’attraper
l’avant-bras qui s’approchait vivement de lui. Sa main glissa sur la peau de
son assaillant. Khelim remarqua alors l’aspect luisant de ce dernier. Il lui
sembla qu’il s’était couvert le corps de graisse. Peut-être pour résister à la
température glacée de l’eau ?


D’où venait-il ? Comment se faisait-il que personne ne
l’avait vu auparavant ? Avait-il nagé sous l’eau depuis la côte ? Khelim,
une fraction de seconde, estima la distance. Impossible ! Toutes ces questions avaient jonglé dans sa tête tandis qu’il
reculait maladroitement mais elles cessèrent lorsque sa jambe heurta le rebord
opposé de la chaloupe. Il ne pouvait plus reculer : il fallait combattre
sans arme. Il tenta de nouveau une prise au bras qui tenait la dague, de nouveau
il glissa. L’autre en profita pour lui porter un coup sauvage qui se planta
dans sa tenue de baleinier, juste entre l’aisselle et le bras. Khelim réussit à
saisir son assaillant par sa natte. S’assurant une bonne prise, il le tira en
arrière. L’inconnu tituba mais dégagea sa lame. Il pivota, toujours entraîné
par Khelim, se prit les pieds dans le banc, bascula. La chaloupe se balança dangereusement
et à son tour Khelim chuta. Au fond de l’embarcation son agresseur essaya
encore de le poignarder mais le coup était maladroit : il ne fit que glisser
sur le cuir gras de la tenue. L’homme recula et se redressa, reprenant son
aplomb. A son tour, Khelim se mit debout. L’autre bondit sur lui en poussant un
cri. Khelim opposa son avant-bras dans un réflexe, mais son assaillant l’esquiva
et planta sa lame dans l’aine gauche du prince. La douleur éclata en lui comme
un coup de tonnerre. Avec un sourire mauvais, l’inconnu retira son arme et se
prépara à refrapper. Khelim sentit son sang, liquide chaud et poisseux, qui se
répandait sous sa combinaison.


Un bruit étrange parvint au même moment aux oreilles des
deux combattants : le bruit d’une course dans les vagues. C’était si
incongru que Khelim ne put s’empêcher de jeter un œil dans la direction. L’autre aussi.


Il vit alors le jarl qui arrivait en courant, bondissant sur
le flot comme s’il avait été sur la plage. L’assassin se tourna pour le
recevoir en gardant un œil sur le prince qui pressait de sa main sa plaie
sanglante. Le jarl poussa un cri de guerre et chargea, tenant son épée des deux
mains comme s’il avait l’intention de faucher son adversaire dans l’élan. Il
bondit, posa le pied sur le plat-bord. L’autre tendit de toutes ses forces sa
dague en avant et alors que le plat-bord s’affaissait sous le poids
impressionnant du jarl, déstabilisant toute la chaloupe, l’épée de ce dernier
détourna violemment la dague. Khelim, avant d’être projeté par-dessus bord, distingua,
sous un angle étrange, la lame du jarl qui s’enfonçait ensuite dans le cou du
mystérieux agresseur. Puis ce fut l’eau, glacée et noire. Elle pénétra
instantanément dans sa bouche et de là dans son estomac et dans ses poumons. Paniqué,
il se débattit comme un fou, brassant en tous sens ce stupide élément qui lui
refusait le droit à l’existence. Sa blessure l’affaiblissait ; sa lourde
tenue l’entraînait ; ses efforts désordonnés étaient vains. Dans sa
panique, Khelim sut qu’il allait mourir. Il en devina l’instant précis, le
moment où du fond de son âme surgit une rage immense et intolérable, une haine
absolue aussi corrosive que le vitriol.


Le jarl s’agrippa d’une main au mât de la chaloupe qui
dansait en tous sens et tenta de ne pas tomber à l’eau. Du pied, il repoussa l’homme
nu à la dague qui s’agitait encore. Son coup d’épée n’avait pas été très précis
car il n’avait pas trouvé d’appui assez ferme sous ses pieds enchantés à la
va-vite par Syrolf. Mais ce fut l’inconnu qui passa par-dessus bord. Le jarl
chercha du regard le prince ; avec désespoir, il constata qu’il n’était
pas à bord. Il chercha avec affolement dans la mer environnante. Une forme
humaine grise flottait entre deux eaux, s’enfonçant lentement. Le jarl allait
plonger lorsqu’il se souvint qu’à cause de l’enchantement de Syrolf, il ne
pouvait pas, lui, s’enfoncer dans les flots. Il grinça des dents de dépit, quand
la forme fut prise d’un soubresaut, un spasme violent. Puis elle se mit à nager
vigoureusement vers la surface. Ses mouvements étaient mécaniques, mais précis.
Khelim surgit hors des flots jusqu’à la taille tant sa course avait été
puissante. Son visage était violet de congestion. Ses yeux, comme des billes, jaillissaient
hors de sa tête. Agrippant le plat-bord avec des mains d’où ressortait en
filigrane chaque veine, il dit :


— Vivre !… Vivre encore… un peu !


Malgré son lourd costume gorgé d’eau, il monta à bord en se
servant d’une force hystérique. Hokskuldr n’avait jamais vu de spectacle aussi
impressionnant et aussi effrayant. Il recula pour laisser la place de s’étendre
et reprendre son souffle au miraculé, mais ce dernier, sans respirer, s’écria :


— Le monstre ! Le monstre des profondeurs, il
vient ! Il vient pour me dévorer !


Sa voix était celle d’un fou furieux. Le visage crispé dans
un long effort continu, des veines comme des câbles lui battant les tempes, il
chercha de son regard terrifiant les deux harpons. Il les tira du fond de la
chaloupe où ils avaient roulé. Il se retourna dans une volée d’éclaboussements
et mit un pied sur le plat-bord, le harpon haut levé dans le geste de l’abattage
traditionnel. Le jarl l’observait, terrorisé et impuissant, appuyé le plus
possible en arrière contre le mât.


La fraction de seconde qui suivit fut une éternité, puis une
forme gigantesque jaillit hors des flots. Une gueule immense ouverte comme un
abysse. Une tête noir et blanc monstrueuse. Un petit œil intelligent et cruel. Le
harpon jaillit, propulsé par un bras de dément. Il vola en direction de l’orque
épaulard. Il fila vers l’œil étincelant, puis pénétra dans l’organe visuel du
cétacé, la chair musclée, l’os formidable, la cervelle si subtile, causant
instantanément des dégâts irréversibles. En un coup, la bête avait été
foudroyée. Le jarl n’en croyait pas ses yeux. Il allait féliciter le prince
pour son coup de maître, lorsque ce dernier se retourna. Son visage était
violet foncé, comme s’il avait accompli tout cela sans une seule respiration. Ses
yeux écarquillés ressortaient par le contraste de leur blanc au milieu de cette
figure horrible. Il dit, comme pour lui-même, d’une voix méconnaissable :


— Et maintenant : une dernière formalité !


Il marcha droit sur le jarl paralysé. Il s’agrippa à lui par
les épaules, les yeux dans les yeux. Lorsqu’il ouvrit la bouche un flot d’eau
de mer s’en déversa sur sa combinaison trempée, puis une sombre nuée, une ombre
des ténèbres apparut pendant un court instant puis pénétra dans le jarl figé. L’instant
suivant, le jarl ouvrait des yeux furibonds.


— Maudits barbares ! murmura-t-il, les lèvres mauvaises.
Il s’en est fallu d’un cheveu cette fois-ci ; ils me le payeront.


Devant lui, le corps du prince finissait de s’affaisser, portant
sur le visage tous les stigmates du noyé.


Quelques instants plus tard, la navette rapide abordait la chaloupe. Syrolf, très inquiet, héla le jarl.


— Comment va-ce ? Le temps que nous virions de
bord et tout était fini. Est-ce qu’il est ?…


— Mort ? répondit le jarl encore tremblant. Oui, le
malheureux est mort dans mes bras il y a peu. Je n’ai rien pu faire malgré tous
ses propres efforts pour conserver l’existence.


Syrolf se tourna vers ses assistants.


— Vite ! leur dit-il. Il reste peut-être une chance,
si infime soit-elle. Je suis le plus grand archimage de l’Eau de Skandahar :
il ne sera pas dit que je laisserai un héros périr par noyade.


Les deux assistants sautèrent prestement à bord de la
chaloupe et remontèrent le corps inanimé du prince isakan. Avec l’aide des
marins, on l’étendit sur le pont, le visage bleui face au ciel. Syrolf lui
ouvrit la bouche et commença à incanter à voix haute. Le jan à son tour monta à
bord. Il observa d’un regard las mais plein d’espoir son premier conseiller. Syrolf
passa ses mains au-dessus du torse du noyé semblant tirer vers lui des forces
invisibles, puis des eaux chargées surgirent hors de la bouche dans un hoquet. Près
de lui les deux assistants à genoux psalmodiaient une litanie lancinante. Les
eaux se tintèrent de rouge.


— Ce sont les eaux rejetées des poumons, expliqua l’archimage
sans se retourner. Et maintenant il lui faut de l’air.


Il changea d’incantation et un violent courant d’air
tourbillonna autour du corps étendu, la poitrine creuse se gonfla d’un coup. Les
assistants portèrent leur chant au paroxysme. Syrolf prononça à voix basse et
rapide une phrase mystérieuse, puis regarda son sujet, partagé entre l’espoir
et l’incertitude.


Khelim toussa. Crachant ses poumons, il ouvrit les yeux, ses
mains griffèrent l’air devant lui.


— De l’air, de l’air ! murmura-t-il, sans voix.


— L’air est là, lui répondit paisiblement Syrolf. Il
fit un geste cabalistique au-dessus de son front et ajouta :


— Maintenant, endors-toi, tueur de baleine. Tu as bien
gagné ta cause.


La navette revint plus paisiblement vers Enkadarch. A son
arrivée, une foule les attendait. Lorsqu’elle put apercevoir la carcasse de
trente pieds de long qui faisait pencher le navire par son poids, des vivats
retentirent sur les quais.


En débarquant, c’est un Khelim encore bien faible et pâle
qui salua la princesse Freyjda aux yeux pleins de larmes. Le jarl et Syrolf
partirent sans tarder pour le château. L’attentat sur la personne du prince
devait être éclairci au plus vite. Bjornrolf rejoignit discrètement Hierolfson
et Ghylborn.


— Ça n’a pas marché ? demandèrent ceux-ci. Et l’assassin ?


— Aucun problème, à moins que Syrolf ne soit capable d’interroger
tous les poissons de l’océan. Par contre, il faudra tenir ce grand niais de
Niels à l’écart dès son retour. Je n’aimerais pas trop qu’il flanche en ce
moment.


— On va s’occuper de lui, accepta Hierolfson.


— C’est trop stupide, maugréa Ghylborn.


— Oui, ça aurait pu faire un beau coup double, dit
Bjornrolf, songeur.


— Un coup double ? demanda Hierolfson, interloqué.


— Tant pis, poursuivit Bjornrolf, à moitié pour lui-même.
Ce n’est qu’un coup pour rien. Leur tour reviendra pour chacun d’entre deux…


Hierolfson l’observait avec perplexité. Ghylborn ricana. Il
avait compris.







4


Le Pic de l’Ecume occupait toute la majeure partie d’une des
falaises qui surplombaient le sud d’Ausbourg. La ville se lovait en contrebas, sur
le rivage d’une baie à la houle calme et régulière, en comparaison avec les
ires du grand Océan Déchaîné. L’appellation de la grande forteresse qui plongeait
son dur et hautain regard dans l’océan en le dominant, pour le moment, avait
pour origine la hauteur de sa tour principale et la houle qui venait battre, se
déchirer, s’écraser et s’éparpiller en milliers de gouttes et pans entiers, blancs
et mousseux, sur les murailles de basalte noir de la Côte des Tempêtes.


Le Pic de l’Ecume avait été édifié en des temps immémoriaux.
Quelques décennies auparavant, il avait été le repaire de brigands ou de
rebelles à l’autorité qui se réfugiaient derrière les remparts en ruines mais
encore assez robustes pour se protéger des patrouilles du pouvoir central
inorganisé. Un jour, elle avait été enfin prise par le grand-père de Hokskuldr.
Celui-ci, pour asseoir son autorité toujours défiée auprès des clans
méridionaux, l’avait fait restaurer et reconstruire encore plus grande et plus
prestigieuse qu’avant. Ainsi en ce lieu veillait en permanence une garnison de guerriers
du pouvoir central. Depuis ce temps, les clans méridionaux avaient relativisé
leur animosité et participé d’une manière plus large et moins controversée à la
politique du jarl. Ceci leur avait valu un regain de pouvoir commercial face
aux clans des montagnes qui leur vendaient généralement les minerais de fer à
haut prix, minerais dont tous avaient besoin pour fabriquer les armes qui
servaient aux clans à s’entre-tuer quand le grand jarl ne pouvait l’empêcher.


Il n’était possible d’accéder à cette forteresse qu’à partir
d’une large piste tracée sur l’étendue herbeuse et boueuse qui déclinait
légèrement d’un côté vers l’intérieur pour s’effondrer en une petite route
caillouteuse en lacets. Celle-ci descendait vers Ausbourg par le nord, et de l’autre
côté par la route commerciale vers l’est. Une tranchée avait été creusée sur la
largeur de la falaise et séparait la barbacane de l’enceinte principale par un
énorme pont-levis en hêtre et barres de fer chevillées.


La masse imposante du Pic de l’Ecume englobait cinq
bâtiments, protégés par des murs de huit pieds d’épaisseur : les écuries
et l’étable avec trois grosses granges et un silo, les deux baraquements pour
les soldats, la tour principale où logeaient le gouverneur du jarl, sa famille
et les grands officiers, et une bâtisse à deux étages sous les remparts nord de
la forteresse où logeaient les visiteurs. On y trouvait dix chambres d’hôtes
avec des âtres, une cuisine, des réserves en sous-sol avec une cave à vin, une
salle à manger et une petite bibliothèque nouvellement aménagée (il n’y avait
pas assez de place dans la tour où résidait le gouverneur). Des ouvrages
flambant neufs des cinq fragments de la Confédération éthyréenne et de vétustes
et fragiles parchemins recouverts de textes skandaharites en anciennes runes
parsemaient (trop peu au goût du gouverneur Torgrimson, lecteur passionné et
avide) les armoires de rangement aux portes de verre flou. Ce matériau
convenait encore à Torgrimson et il ne voulait pas le faire changer en cristal
ou en verre transparent : celui qui s’approchait des portes de verre ne
pouvait donc pas lire directement le titre d’un ouvrage sur la tranche. Il devait ouvrir la porte vitrée pour le contempler. C’était ce qu’il appelait sa
Conquête Décidée des Mots.


Par la haute tour du Gouverneur, l’on accédait à une grande
surface plate et dallée qui supportait les cinq anciennes catapultes et
balistes. Ensemble, elles pouvaient balayer l’entrée de la rade d’Ausbourg. Elles
ne servaient guère à l’époque de paix et d’entraide qui régnait le long de la
côte ces temps-ci. Par contre, un peu plus loin sur la gauche de l’esplanade s’élevait
une tour carrée et effilée sur laquelle veillaient une sentinelle et deux
servants, efficients officiers de tir d’un énorme foudre de plus de quatre
quintaux, relié à des générateurs de magie plus bas aux étages inférieurs. Ce
tube de fonte particulier faisait partie d’un lot de quatre qui avaient été
livrés au Pic de l’Ecume par la Guilde des Navigateurs quarante années
auparavant, lorsqu’une nuée d’Illégaux, comme les appelaient le Congrès de la
Guilde, s’était abattue sur Skandahar. Ces pillards, qui armaient de petits
Vaisseaux-Chimère maniables et efficaces, volaient des denrées et des
ressources sur un fragment et allaient les revendre ailleurs. Ausbourg, du fait
de sa position commerciale de plate-forme d’échange, s’était vue souvent la
cible de ces pirates de par le passé, et la ville avait été sans défense contre
les armes des vaisseaux. A la restauration de la forteresse, le grand-père de
Hokskuldr, sachant que certains fragments prospères ou forts magiquement
disposaient d’armes efficaces contre ces pillards de la Mer des Chimères, en
avait acheté assez pour armer les plus puissantes forteresses et forts de bord
de mer et dans les terres. Maintenant, avec l’adhésion proche de Skandahar à la
Confédération éthyréenne, les pillards se faisaient plutôt rares et une
décennie s’était passée depuis que le dernier s’était fait descendre en flammes
au large d’Ausbourg. Bien que ce faisant, un des quatre foudres antiques qui
était basé sur le Pic de l’Ecume avait explosé du fait d’une instabilité
chronique de ces vieilles armes.


L’actuel jarl ayant décidé le rapprochement des fragments
coïnciderait dans les annales avec celui du fils de Nabsher et de la fille de
Hokskuldr, ce jour avait été attendu par beaucoup et pour diverses raisons. Grâce
au retour triomphal du prince Khelim du Liebjagd, à cent lieues en aval d’Ausbourg,
tous ceux qui étaient conviés aux fiançailles de Freyjda et Khelim se tenaient
sur cette esplanade d’où avaient été démontées les anciennes catapultes. Tous
les chefs de clan, y compris Bjornrolf et ses séides souriants, le gouverneur
de la forteresse, le jarl et leurs familles, une demi-douzaine d’élémentalistes
dont Syrolf et Grunnilde, Karine l’Astrologue et des amis intimes des grands, étaient
présents.


En début d’après-midi, quelques heures avant cette réunion
en plein air, les archimages élémentalistes, assistés d’Erik et d’autres de l’école
élémentaire avaient accompli un grand rituel pour améliorer le temps. En
conséquence, un ciel libre des nuages les plus gris et affichant la pureté du
cobalt à travers des groupes de filaments cotonneux, un soleil estival dardant
ses rais de lumière obliquement et réchauffant les corps habitués à la froidure
du fragment, une brise calme et sereine soufflant sur les visages habitués à
être fouettés et mordus par les crocs du vent glacial, s’étaient installés sur
la Côte des Tempêtes. Même l’océan, d’ordinaire déchaîné et se mouvant dans un
tonnerre tumultueux, s’était calmé. Seuls les murmures et les chuchotements de
la houle et le fracas sans gloire du ressac sur les falaises s’entendaient, et
on distinguait mieux les vraies couleurs de la beauté aquatique : le vert
profond des étendues lointaines, mêlé au bleu sombre des rivages, se fendait
des crêtes d’ambre de vagues légères et joyeuses. Pour cette fête de
fiançailles, le jarl avait voulu que les éléments fussent apaisés, et en cela l’école
des mages d’Enkadarch ne l’avait pas déçu.


Une énorme armure de métal argenté, un long manteau de
fourrure blanche, des bottes de cuir de renne habillaient le jarl en ce jour de
félicité et les insignes de sa charge (une épée à deux mains au pommeau ouvragé,
sa couronne cerclant ses cheveux de chaume et un collier en or et fer où
pendait un médaillon symbolisant la réunion des clans) accompagnaient sa vêture
de cérémonie. Il était debout à l’extrémité de l’esplanade, dos à la mer, et la
brise faisait s’agiter ses cheveux. Il contemplait l’assemblée réunie ici de
ses yeux scrutateurs, et tous attendaient le moment de vérité avec une sourde
angoisse luisant au fond de leurs pupilles. Il s’attarda sur sa fille Freyjda, qui
tenait le bras de Khelim, et son esprit simple mais franc se combla d’aise à la
vue de leur couple si étrangement assorti, mais si beau par ses contrastes. Il
songea à Khelim et à la rage de vivre qu’il avait démontrée : assurément, il
aurait une descendance nombreuse et vigoureuse…


Il se tourna enfin vers Syrolf. Celui-ci semblait vulnérable,
frêle silhouette dans sa robe couleur d’océan qu’il revêtait toujours pour les
cas exceptionnels et le jarl lui fit un signe d’assentiment.


— Nous pouvons commencer, dit le jarl, et ses mots
lancèrent des ondes étranges en chacune des personnes présentes, un frisson qui
parcourut tous les corps malgré la douceur actuelle du climat.


Syrolf et Grunnilde s’avancèrent jusqu’au parapet. Celui-ci
était assez long, partant de la tour du foudre jusqu’à un coin du bâtiment du
gouverneur pour permettre à tout le monde de s’approcher davantage et de s’accouder
pour observer le spectacle qui allait suivre.


Au loin, vers le sud-ouest, s’élevant dans et hors de l’océan,
le premier pylône d’attraction brillait sous les rayons de l’astre diurne. Il
faisait cent pieds de hauteur et dix de largeur. Il avait été levé et enchanté
par les élémentalistes d’Enkadarch, comme les neuf autres répartis le long de
la Côte des Tempêtes. Sa surface évoquait les écailles émeraude d’un poisson et
l’éclat de la turquoise ; les reflets de l’eau créaient des rides de
lumière dorée qui couraient à sa base. Mais ce qui figea d’étonnement les
contemplateurs jaillissait des vagues par sauts intempestifs et cabriolait
autour de la masse imposante du cylindre massif. Les Ondines, mi-femmes, mi-poissons,
l’entouraient, et des humains marchant sur l’eau s’amusaient avec elles, jouant
avec insouciance dans l’écume, enlaçant parfois une des créatures et s’enfonçant
avec elle dans les profondeurs. Les observateurs pouvaient voir les cheveux
couleur d’azur des créatures scintiller comme des rivières de saphirs avant de
les perdre de vue, disparaissant en se fondant dans les embruns et l’écume.


Syrolf et Grunnilde se prirent la main et levèrent leurs
bâtons runiques. Les sigles se mirent à pulser d’une lueur bleu clair, d’un
rythme étrange soutenu par la volonté des deux archimages. Ceux-ci récitaient
des strophes entières de poésie insinuées dans la structure de la magie. Ils firent se toucher leurs symboles de pouvoir, ces instruments contenant leur
confiance et leur dévotion à leur art. Le scintillement bleu s’intensifia, mais
resta doux et supportable, se mariant avec l’azur du ciel dans un flamboiement
délicat. Les cœurs des spectateurs se mirent à battre à l’unisson, sauf sans
doute quelques-uns, considérant l’importance de l’événement proche. L’intensité
bleue finit par se concentrer sur les saphirs des bâtons et se fondit en un
tétraèdre de lumière solidifiée qui se propulsa dans les airs, laissant un
sillage dans l’air comme l’étrave d’un navire lancé sur une mer calme.


Syrolf et Grunnilde entamèrent alors un chant différent, leurs
bâtons toujours serrés, et Karine, au comble de l’excitation et surveillant
attentivement les moindres détails du rituel, reconnut les syllabes du Lien des
Sphères Célestes.


Au loin, dans les vagues et entre deux eaux, les Ondines et
les invocateurs avaient entendu l’appel de l’Eau, Mère de Toute Vie, et regardé
la pyramide de lumière bleue s’élever, pivot de la magie prochaine. Consciente
du rôle qu’elle allait jouer dans cette entreprise, une des créatures marines s’élança
vers le large, jouant avec la houle et l’écume, et ne s’arrêta que lorsqu’elle
fut à une demi-lieue du pylône. Elle lévita un peu au-dessus des vagues et
commença de tourner lentement sur elle-même, véritable danseuse aux écailles
argentées magnifiée par l’ambre des rayons solaires, vêtue de sa seule gloire. Les
invocateurs et les autres Ondines qui se tenaient au niveau du pilier avaient
les yeux tournés vers elle et formaient un cercle autour de la colonne
enchantée.


Une gigantesque acclamation vint des rivages sous les
falaises, vers Ausbourg, et Karine se pencha pour mieux voir : des
milliers de personnes s’étaient rassemblées sur les plages non loin de la ville
côtière et levaient les bras en signe d’allégresse pour encourager tous les
artisans de cette œuvre titanesque.


L’astrologue se concentra sur les archimages : les
paroles du rituel s’éteignirent lentement et une aura de puissance les entoura
un instant, glissa le long de leurs bras, prit possession de leurs bâtons en
joignant la force des deux (la force mouvante et brutale de l’homme mélangée à
celle, stable et douce, de la femme) et suivit le tracé lumineux établi par la
pyramide luminescente qui planait toujours entre la forteresse et le pylône. L’onde
se propagea jusqu’à celui-ci, sembla s’y canaliser, puis se déversa en une
longue cascade de verts brillants et bleus embrasés contenus par le cercle des
invocateurs et des Ondines qui chantaient une litanie apaisante. Le pylône
absorba la force qu’on lui envoyait et se perdit dans un flou de stries
dentelées de rayons anarchiques. Emanant de lui comme de l’eau sous pression, la
magie jaillit en tous sens, créant une onde de choc fantastique qui écrasa l’eau
aux alentours de sa base, projetant des geysers d’écume à des centaines de
pieds en hauteur. La nature du pylône la concentra à nouveau en trois foci
distincts, des sphères d’énergie pure dirigées vers l’ouest, le nord et le sud.


Les deux dernières prirent leur essor et créèrent un lien
qui les dirigea vers les autres pylônes pour les embraser à leur tour et
provoquer une réaction en chaîne qui déclencherait leur magie, surveillée et
contrôlée par des élémentalistes de confiance et des troupes du jarl
disséminées le long de la côte. La première, celle qui avait été créée pour l’ouest,
se précipita vers l’Ondine qui tournoyait au large, caressée par les tourbillons
d’embruns. La créature fut entourée de la sphère et se recroquevilla à l’intérieur,
exécutant des rondes de plus en plus serrées et rapides, glissant en une
spirale qui figurait la prochaine ronde large et extraordinaire à laquelle les
fragments de Skandahar et d’Isakanor allaient bientôt s’adonner. L’Ondine s’arrêta
brutalement et la lumière se détacha d’elle, se positionnant à quelques
dizaines de pieds devant elle. Une longue plainte s’éleva, où transfigurait le
pouvoir de l’Eau qui ouvrait une porte sur sa dimension. Un immense rideau
liquide se leva et forma un demi-cercle devant l’Ondine. La sphère de lumière s’y
fondit, faisant naître une aura énergétique d’une telle puissance que les mages
présents sur l’esplanade de la forteresse la sentirent jusqu’au tréfonds de
leur mana.


Maintenant ! pensa Karine. C’est le moment de vérité ;
les calculs de la Contrée vont-ils être couronnés de succès ? Notre
puissance va-t-elle s’affirmer ou s’effondrer dans un cloaque de ridicule ?


Le rideau liquide s’éleva dans l’air pour finir de
construire un cercle parfait. L’Ondine plongea à l’intérieur pour stabiliser
les éléments et prévenir le déséquilibre qui effrayait tant les concepteurs de
l’entreprise. Une onde plus forte s’échappa alors du cercle, la sphère de lumière
transmutée, et s’enfuit vers l’ouest en ligne droite, créant un large sillon d’écume
rugissante sur son passage. Tout le monde suivit la tranchée gigantesque alors
que la courbure d’horizon du fragment la fit lentement se détacher de l’océan à
des lieues de là, déchirant l’air de sa véhémence cinétique. La tranchée dans l’océan
était toujours présente, et le vrombissement de l’onde résonnait de manière
permanente, accompagné, sur un ton plus haut, par le chant sublime de l’Ondine.


Syrolf et Grunnilde se retournèrent vers leurs compatriotes
et les invités. Leurs visages brillaient de sueur et s’étaient creusés. Karine
discerna un reflet écarlate au niveau de la commissure des lèvres de la femme
et devina sans peine à quel point le rituel les avait vidés. Leurs bâtons ne
donnaient plus signe de vie magique en cet instant.


— Votre Majesté, déclara Syrolf le Voyant d’une voix
rauque et tremblotante. Le Lien a débuté son œuvre.


— Très bien, dit Hokskuldr. Quand saurons-nous si les
pylônes d’Isakanor réagiront favorablement ? demanda-t-il en se retournant
vers Karine.


Le calme du jarl la prit par surprise et elle sentit tous
les regards converger vers elle.


— Il faudra dix minutes à l’onde de Construction
Equilibrée pour atteindre l’éther du fragment, répondit-elle en s’avançant au
niveau du jarl. A ce moment, elle ouvrira une porte qui déchirera l’espace vers
le fragment désertique, Sire. Muazzad et ses cabalistes, secondés par les
Mystiques de l’Ordre de la Flamme Miséricordieuse et les Effreets conjurés, vont réceptionner cette onde par une autre porte. De là, l’onde se propagera à tous les
pylônes d’attraction disposés sur les pourtours de la Mer des Morts en moins de
dix autres minutes ; alors les liens se resserreront : Skandahar et
Isakanor commenceront leur lente évolution l’un vers l’autre. Il faut dix
heures entières pour que le Rituel de Rapprochement atteigne son apogée. A la
fin de ce délai, les ondes magnétiques perdront leur intensité, les portes
donnant sur les points de magie instables auront accompli leur dessein, et
seuls les pylônes continueront leur inexorable tâche, régulant de la plus douce
des manières la jonction entre les deux fragments.


— Signifiez-vous par là que les portes doivent rester
ouvertes durant dix longues heures ? demanda Bjornrolf, un reniflement
méprisant ponctuant sa question. Que se passerait-il si l’une d’elles flanchait,
qu’une de ces Ondines insouciantes se décidait à aller folâtrer ailleurs et que
la porte filtrante se désagrégeait ?


Karine, interdite, regarda le jarl.


— Vous pouvez parler sans crainte devant cette
assemblée, Dame Karine, dit Hokskuldr en lançant un regard exaspéré à son frère.
Ces hommes et ces femmes sont tous de fiers Skandaharites et le prince Khelim
est au fait des problèmes inhérents à la Réunification.


Karine se racla la gorge et passa la main dans ses cheveux
mis en désordre par le vent. Elle ressentit plus intensément les yeux qui se
posaient sur elle et fit un effort pour ne pas se recroqueviller sur elle-même.


— La stabilité des portes neutralisatrices est soumise
à une surveillance de tous les instants par la totalité des mages ou presque
des deux fragments. Des sortilèges de Guet Constant sont postés régulièrement
sur la ligne de l’onde et autour des pylônes ; chaque Ondine et chaque
Effreet s’en est vu associer un par leurs invocateurs respectifs. Si la moindre
défaillance, qui ne peut se produire sans intervention extérieure, venait à se
manifester, le Guet Constant le signalerait immédiatement aux mages de garde à
chaque position stratégique. Ainsi nous aurions le temps d’intervenir avant la
dégradation complète d’une des portes. De toute manière, messire, une fois les
dix heures passées, cela n’aura plus aucune espèce d’importance car les portes,
ayant servi leur dessein, se désagrégeront d’elles-mêmes…


— Hum ! fit Bjornrolf. Je ne suis pas sûr que…


— Il suffit, le coupa le jarl. Mon cher frère vient d’avoir
la réponse à sa question, comme Dame Karine a bien voulu l’expliquer à un
esprit néophyte en matière de magie. Pour en savoir plus, il ne lui reste plus
qu’à entamer de longues mais fructueuses années d’études en matières
ésotériques. Ceci conclu, Dame Karine, dans combien de temps pourrons-nous
attendre les répercussions du sortilège ?


Karine réfléchit et contempla un instant le soleil enturbanné
de ses nuages cotonneux.


— Dans à peu près dix, douze minutes, Sire.


— Quelle sensation cela va-t-il entraîner ? questionna
Ingigred, la femme du jarl, d’un ton grave. Ressentirons-nous quelque chose ?


— C’est difficile à dire, dit Grunnilde pour laisser
souffler Karine. Je peux supputer, suivant les calculs et les observations qui
ont permis ce projet, que les deux fragments possèdent chacun une orientation
particulière par rapport au soleil, divergente de quelques degrés. Pour nous, simples
poussières à la surface des fragments, cela est minuscule et négligeable. Mais
à l’échelle des deux fragments, cela devient important. Les pylônes ne servent
pas uniquement de pôles qui s’attirent les uns les autres ; ils vont aussi
redresser les fragments, pour qu’au moment de la fusion des lignes de tension
élémentaires et énergétiques, ils soient au même niveau géographique : deux
surfaces parallèles et pouvant se joindre sans problème d’obliquité.


Karine vit que tout le beau monde présent suivait avec attention
les paroles de Grunnilde, mais qu’une bonne partie ne comprenait absolument
rien aux données techniques.


— Comment saurons-nous que nous avons joint
parfaitement le fragment isakan, Grunnilde ? demanda alors la voix timide
de la princesse Freyjda.


— Votre Altesse, répondit Syrolf, l’onde est enchantée
pour rétablir le niveau des fragments de la plus douce des manières. Au moment
où Isakanor aura mis en branle ses liens avec nous, Skandahar commencera son
redressement. Les seuls signes d’un tel événement seront de légères secousses
dans la terre, tout au plus comme le grommellement de nos légendaires Drakens
qui y seraient enfouis, et le déplacement, imperceptible mais inévitable, du
soleil dans le ciel et des constellations sur la voûte céleste. Le climat lui
aussi changera, mais il faudra du temps pour sentir pleinement la transition
dans des températures plus modérées que notre moyenne nationale !


Tous rirent à cette boutade, sauf Bjornrolf et ses partisans.


— Je souhaite, dit le frère du jarl quand l’hilarité se
fut calmée, que tu dises vrai, archimage ! Car au moindre signe d’une
catastrophe qui coûterait la vie à des gens innocents de Skandahar, je
demanderai à la justice du jarl de vous juger, toi et les mages du fragment qui
ont soutenu ce projet, pour meurtres prémédités !


Des exclamations de surprise jaillirent des gorges et le
jarl perdit son sourire en entendant ces paroles. A ce moment, Torgrimson, gouverneur
du Pic de l’Ecume, qui était fasciné par le spectacle de la magie se déroulant
devant ses yeux dans l’océan, aperçut quelque chose à l’horizon.


— Holà, foudroyeurs ! cria-t-il aux servants du
foudre sur la tour de gauche.


— Oui-da, Gouverneur ? répondit un des hommes en s’appuyant
aux créneaux.


L’échange avait attiré l’attention du jarl et des autres
convives, oubliant Bjornrolf pour le compte.


— Que se passe-t-il, sire Torgrimson ? demanda le
jarl.


— Regardez à l’horizon ouest quart nord-ouest, Jarl. Il
se profile comme un point noir surmonté de blanc sur le bleu du ciel.


Il s’adressa à nouveau au foudroyeur :


— Pointez la lunette de visée grossissante du foudre
sur l’horizon ouest quart nord-ouest et balayez-en les environs, je vous prie.


— Bien, Gouverneur.


Karine se rapprocha tandis que tous essayaient de surprendre
l’objet que Torgrimson avait repéré. Sur la haute tour, le foudre tourna sur
son pivot mobile, masse énorme de fonte et de fer, et pointa dans la direction
indiquée. L’astrologue se pencha, mit sa main droite en visière et scruta l’étendue
bleue du ciel entrecoupée des fils parallèles des strato-cumulus se dispersant
vers le sud. Elle vit bien un reflet loin devant, à l’ouest, mais rien de plus.
Le gouverneur devait avoir une sacrée vue !


— Alors ? s’impatienta celui-ci. Foudroyeur, que
voyez-vous ?


La voix du factionnaire s’éleva de derrière le rempart.


— Je voix un Vaisseau-Chimère, Gouverneur. Un
trois-mâts franc. Comme je l’encadre par le travers avant, je ne distingue pas
son nom. Sa Sphère de Navigation est entourée d’entrelacs dorés sur fond noir. Toute
sa toile est déployée, même les bonnettes ! Il mesure cent soixante-dix
pieds à peu près depuis le beaupré jusqu’à la couronne. Son cap est…


Il y eut un moment d’attente angoissée alors que le
factionnaire consultait la boussole sur la base du foudre.


— … Est quart sud-est. Vers nous, Gouverneur. J’estime
sa vitesse à quinze nœuds étant donné la surface étalée aux éléments et la
cadence des relevés des éclairs sur les voiles de métal.


Le Gouverneur se tourna vers le jarl. Celui-ci semblait
perplexe.


— Qu’en pensez-vous, messire Torgrimson ?


— Je n’en sais rien. Ce n’est pas le Voyageur qui a
appareillé avant-hier et qui arbore cinq mâts. De plus, ce navire ne possède
pas de mâts latéraux : j’en conclus que cela laisse de la place à de l’armement.


Les commentaires nerveux des invités et des seigneurs
présents envahirent peu à peu l’esplanade alors qu’ils commençaient de
détailler le navire qui approchait rapidement. Le jarl dit à haute voix :


— Gouverneur, veuillez faire mettre les trois foudres
de la forteresse en batterie et en attente de tir. Qu’ils soient réglés pour la
destruction maximale ! Mais ne tirez que sur mon ordre et pas avant.


Le silence s’établit à ces mots. La princesse Freyjda serra plus fort le bras de Khelim. Karine était plus ou moins contente de
la présence du Vaisseau-Chimère, mais ce n’était pas celui qu’elle escomptait. L’intendant
Tav n’avait pas mentionné une corvette de combat dans ses propos. Elle doutait
que les foudres de la forteresse, malgré leur puissance de vingt-quatre
manas-étalons, puissent atteindre le navire avant que celui-ci ne leur inflige
de cruels dégâts.


Le Vaisseau-Chimère leur fit l’honneur d’une approche lente
et cérémonieuse. On distinguait fort bien les huniers et les perroquets de son
mât de misaine, ainsi que les trinquettes et le petit foc environné d’éclairs
azur et émeraude, comme l’image du pylône dans un miroir. Maintenant, tous
pouvaient voir le dessin du dragon doré sur la carène et le jarl respira à fond
pour cacher son angoisse.


— Je vois des sabords ! cria le foudroyeur. Douze.
Et des lance-feux sur le pont supérieur. C’est un vaisseau de combat de la pire
espèce, bien plus dangereux que tous les Illégaux qui nous ont abordés par le
passé. Il amène la voilure et rentre les bonnettes.


La surface de toile diminuait sur le navire et celui-ci
ralentissait visiblement. La couleur rouge de ses sabords se démarqua mieux
comme il virait de bord, brassant ses vergues pour se positionner bâbord amures.
Les focs et les grands-voiles disparurent comme par enchantement, créant la
sensation de contempler un être se déshabillant de sa chair pour montrer les os
d’argent de ses vergues et de ses élingues. Son nouveau cap lui fit prendre une
route parallèle à la forteresse, à environ trois miles de la côte, et la
silhouette dorée du dragon contrastait de la plus belle manière sur la carène
noire.


— Il a pris un ris dans les huniers et rentre son perroquet
de fougue et la voile aurique d’artimon, Sire ! cria le factionnaire d’une
voix qui trahissait le désespoir. il va mettre en panne et nous vomir son feu !


La masse des spectateurs s’agita nerveusement, des têtes se
tournèrent vainement à la recherche d’un abri.


L’œil toujours vissé à la lunette, l’homme s’écria :


— Oh, Gouverneur !


— Oui, foudroyeur ?


— Il hisse ses couleurs et envoie un message par
drapeaux de reconnaissance.


— Eh bien ? Que dit-il, ce message ?


Les têtes se tournèrent avec espoir vers le haut de la tour,
où le foudroyeur compulsait fiévreusement le livre des signaux employés par la
Guilde des Navigateurs.


Le jarl vit les carrés des huniers devenir des rectangles
fins avant de disparaître dans le creux des vergues. Le navire restait hors de
portée de tir des foudres de la forteresse et bien au-delà de la portée
suffisante pour atteindre le pylône. Il n’en voulait donc pas au rituel pour le
moment. Il se relaxa. Si la Guilde des Navigateurs avait vraiment voulu
interférer, elle aurait envoyé une protestation de pure forme d’abord et un
Croiseur de Combat plus tard pour dissuader la tentative de Réunification. La
voix du foudroyeur le tira de ses réflexions.


— Je déchiffre, Gouverneur : Venons en paix…


Mission d’observation… Secondons Voyageur plus loin dans
votre éther… Nos respects au chef de la nation… Signé : Navigateur de la Corvette Griffe d’Airain… Compagnie du Dragon Doré… Bonne chance !


— Eh bien, soupira Torgrimson. Ils peuvent se vanter de
m’avoir fait une sacrée impression, par l’antique Urwelt disparu !


— L’imprévisibilité de la Guilde a toujours été
fascinante à étudier, dit le jarl, visiblement soulagé.


Et il échangea un regard avec Karine, un regard portant tous
les signes du soupçon. L’astrologue eut un petit signe de dénégation et
détourna vivement les yeux pour entamer une conversation avec Grunnilde.


Ils continuèrent à observer les cieux pensivement pendant
quelques instants, soit pour lancer des regards inquisiteurs sur la corvette de
la Guilde, soit pour essayer de deviner la modification d’angle par rapport au
soleil. Les conversations étaient animées : les seigneurs présents et
leurs familles retenaient leur souffle tandis que les minutes passaient. Mais, malgré
un temps dégagé, la nouvelle inclinaison n’apparut pas de façon claire aux yeux
des observateurs. La déception engendra des phrases ironiques qui fusèrent sur
le fait que, peut-être, la magie avait raté l’autre fragment et allait bientôt
s’attacher à l’Etendue des MorteTerres, démontrant par là l’inaptitude de la
Confédération éthyréenne à protéger ses ressortissants. Karine ne goûta pas
trop le sel de cette plaisanterie venant de Ghylborn. Le groupe de Bjornrolf et
de ses sbires riait bien. Grunnilde lui posa la main sur le bras en signe d’apaisement.


Le jan, de sa voix de stentor, rappela tout le monde à l’ordre
et déclara la poursuite des cérémonies du jour. Avant qu’il puisse continuer, le
foudroyeur interpella son gouverneur.


— Messire Gouverneur, le Vaisseau-Chimère nous envoie
un nouveau message. (Nouvelle consultation du livre maritime de la Guilde des
Navigateurs.)


Les regards du gouverneur et du jarl se portèrent à nouveau
sur la corvette : au loin, ils pouvaient voir monter à la vergue de la
grand-voile une succession de drapeaux multicolores frappés de symboles et de
sigles.


— Groupe de voyageurs…, traduisit le foudroyeur. Trois
personnes… Demande autorisation débarquement… Que dois-je répondre ?


Le Gouverneur, perplexe, observa la silhouette de la
corvette qui se découpait sur l’azur du ciel. Il se tourna vers le jarl qui se
tourna vers Syrolf qui se tourna alors lentement vers Karine. Elle aurait
trouvé la scène assez amusante si elle avait su vers qui se tourner à son tour.
Mais il était inutile de chercher : elle était la représentante de l’Académie
de la Tour Diaprée et donc officiellement la plus clairvoyante. Charmant !
Pourquoi le jarl refusait-il de prendre la responsabilité de cette décision ?
Peut-être avait-il eu vent de sa rencontre avec l’Intendant Tav ?


— Je suppose que si leurs intentions étaient néfastes, ils
ne nous le demanderaient pas poliment, dit-elle en essayant de paraître
détendue. D’autre part, je me demande ce que nous obtiendrions si nous
refusions…


Le jarl se retourna directement vers le foudroyeur.


— Faites-lui signe que nous acceptons.


— Bien, Votre Majesté, répondit l’interpellé en
attrapant les différents drapeaux nécessaires à la communication dans le
rangement à côté de l’imposant foudre.


Il déploya les étoffes et les agita selon un code valable
sur tous les fragments fréquentés par la Guilde qui signifiait l’accord. Le
navire réagit immédiatement : les huniers et les focs furent déferlés et
des petits éclairs commencèrent d’en parcourir le métal. Il gagna en vitesse, lentement,
et ses gouvernails purent s’activer. Les vergues se brassèrent selon l’angle qu’elles
recevaient des éléments. La corvette tourna sur elle-même et pointa le nez vers
la forteresse, s’approchant prudemment. Le jarl grogna.


— Je suppose que nous n’avons plus qu’à attendre que
ces invités impromptus viennent se joindre à nous pour commencer la cérémonie
des fiançailles.


Dans le murmure des conversations intriguées de tous, le
Vaisseau-Chimère manœuvra en réglant sa course en rapport avec sa distance du
Pic de l’Ecume. Les carrés des huniers s’amenuisèrent comme le capitaine du
navire faisait prendre trois ris et l’on commençait à pouvoir distinguer l’équipage
qui s’activait sur le pont supérieur du navire au son des sifflets des
seconds-maîtres. La corvette courut sur son erre vers la forteresse et tous
purent constater l’habileté du timonier. Comme à Enkadarch, le métal des voiles
disparut dans les vergues et le navire fut comme pris en main par une autre
puissance. Il vint se placer juste au-dessus de l’esplanade de la forteresse et
s’immobilisa. Une ombre gigantesque recouvrit les façades, semblant dévorer le
soleil qui illuminait la terrasse. Bientôt, tous furent plongés dans la pénombre. Le dragon doré peint sur la carène semblait presque vivant et certains
tremblèrent.


Un bruit de métal résonna depuis la quille et un carré se
découpa vers la poupe : deux morceaux de la coque s’écartèrent l’un de l’autre
en glissant et une trappe s’ouvrit.


— Ils descendent les passagers par la cale du navire !
s’amusa le Gouverneur.


On put distinguer que du Vaisseau-Chimère descendait un
vaste élévateur de métal et de bois soutenu par une vingtaine de câbles solides.
A son bord, trois silhouettes se dessinaient.


Une bouffée d’émotion surprit Karine lorsqu’elle reconnut l’une
d’entre elle.


— Ce sont des amis ! dit-elle joyeusement. L’un d’eux
est un de mes collègues.


— Lequel ? demanda Torgrimson d’une voix inquiète.
Pas celui avec la face de reptile, j’espère.


En effet : tous purent bientôt constater que les visiteurs
se composaient d’une jeune femme brune, extrêmement belle et séduisante et
habillée à la mode isakane, d’un jeune homme à la peau pâle, costumé de sombre,
au maintien sévère et scrutateur, et d’une créature effrayante mi-homme, mi-reptile
revêtue d’une lourde cape qui n’empêchait pas de deviner les deux gros
renflements dans son dos. Il observait la foule avec un détachement teinté de
dédain.


Karine entendit plusieurs lames glisser hors de leur fourreau.
Près d’elle, un invité du jarl murmura :


— Je rêve. Les légendes marchent de nouveau parmi nous.


— On dirait bien un de ces monstres des anciennes
guerres, gronda un autre.


L’élévateur se posa. Le jeune homme manipula un loquet à l’intérieur
et laissa passer la jeune femme enturbannée. Celle-ci posa son pied sandalé et
lacé jusqu’au haut de la cheville avec grâce et légèreté. Un sourire embarrassé
naquit sur son visage mutin, mais elle semblait ravie de l’impression qu’elle
pouvait engendrer chez les autres. La bête passa ensuite. Comme le portillon
était trop étroit pour lui, il eut un curieux mouvement des épaules et deux
ailes de cuir se déployèrent à moitié pour passer par-dessus. La foule eut un
mouvement de recul. Le jarl fit un pas en avant, la main sur la garde de son
imposante épée de cérémonie.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il avec autorité.


Le jeune homme l’observa un court instant sans broncher, puis
ses yeux se tournèrent vers Karine. Il parla dans une langue étrange, complexe
et mélodieuse, que certains reconnurent comme du cyrbélien moderne. Karine
traduisit aussitôt en sentant la tension de tous monter d’un cran.


— Le thaumaturge Azamel le Noir de la Tour Diaprée vous exprime ses hommages et vous prit de lui accorder votre hospitalité à lui et
ses compagnons. Il est en possession de bonnes nouvelles en provenance du
fragment d’Isakanor.


— Est-ce un envoyé de l’Académie de la Tour Diaprée ? demanda le jarl, méfiant.


— On peut résumer les choses ainsi, Votre Majesté, répondit
Karine. Vos envoyés revenus d’Isakanor pourront répondre de lui.


— Et les autres ?


Karine envisagea la jeune femme aux cheveux noirs et le
marène.


— Hum… Je ne les connais pas personnellement, bien que
je devine…


— La Guilde jette bas le masque et nous envoie les
monstres d’autrefois, lâcha une voix pleine de colère et de frayeur derrière
elle.


— Non, répondit Syrolf. Les hommes-serpents d’autrefois
n’avaient pas d’ailes. Du moins les légendes ne les mentionnent pas. Je pense
qu’il s’agit d’un marène ; effectivement une créature de la Guilde.


Karine recommença à discuter avec le jeune mage. Pendant ce
temps-là, la jeune femme brune s’était approchée du prince Khelim et avait
effectué une petite révérence et un salut respectueux à la mode isakane. Les
deux se mirent à parler dans la langue du prince sous le regard soupçonneux de
Freyjda. Le marène, aussi grand que le jarl, soutenait son regard sans bouger. Les
deux se soupesaient, se jaugeaient. Il passa dans leurs yeux comme une envie d’en
découdre, voulant savoir à tout prix lequel des deux aurait le dessus dans un
combat physique.


Le prince Khelim s’approcha du jarl et de Syrolf en
entraînant à sa suite son interlocutrice. Le souverain de Skandahar détourna
comme à regret les yeux du reptile humanoïde et se tourna vers son futur gendre.
Cependant, il déglutit en envisageant l’Isakane qui se tenait auprès du prince.


— Majesté, laissez-moi vous présenter l’Invocatrice
Djaquina, Pèlerine du Sixième Cercle du Feu de l’Ame Intérieure, venue d’Isakanor
avec le mage Azamel pour assister à mes fiançailles et me présenter les hommages
de sa congrégation, dit cérémonieusement Khelim en skandaharite.


Syrolf eut un petit salut respectueux en direction de la
nouvelle venue. Le jarl se détendit visiblement et admira la perfection du
visage (et du corps) de la djann.


— Veuillez bien lui rapporter que le jarl de Skandahar
est flatté et honoré de la présence d’une si charmante jeune femme à sa cour et
en ce moment de félicité.


Hokskuldr croisa le regard d’Ingigred, à quelques pas de là,
et présenta sa femme comme la bienséance le commandait. Les plus proches des
chefs de clans s’inclinèrent aussi devant Djaquina, tout en surveillant du coin
de l’œil le marène.


Bjornrolf s’approcha, l’épée à la main, suivi de Ghylborn. Il
ne fit pas attention à Djaquina et demanda simplement :


— Et le monstre ?


Karine se tourna vers lui et leva une main en signe d’apaisement.


— Rengainez vos armes. Elles sont inutiles ici. Angerfang
le marène vous présente lui aussi ses hommages…


Angerfang haussa les écailles au-dessus de ses yeux en
lançant un regard à Karine. Il interrompit l’astrologue :


— Je peux m’exprimer pour moi-même, mage, dit-il dans
un skandaharite un peu sifflé mais compréhensible.


Il avança d’un pas vers le jarl. Tous frémirent mais le
marène s’inclina, saluant le jarl et la foule méfiante et quelque peu hostile.


— Parlant pour le Navigateur du Griffe d’Airain de
la Compagnie du Dragon Doré et pour la Guilde en général, je présente mes
hommages à Votre Majesté, mes respects au peuple de Skandahar et tous mes vœux
de bonheur aux futurs mariés.


Un silence suivit cette déclaration, rompu seulement par le
bruit des manœuvres du navire au-dessus d’eux, et il aurait pu devenir
insultant, mais Hokskuldr le brisa.


— Soit, accepta le jarl. Qu’il en soit ainsi ! Rangez
vos armes et poursuivons ce qui n’aurait pas dû être interrompu.


Bjornrolf s’exécuta à contrecœur. Il se tint à l’écart et
observa l’envoyé de la Guilde d’un regard méfiant.


Le jarl alla jusqu’aux créneaux des remparts de la
forteresse et contempla un instant la houle en contrebas et les gerbes d’écume
qui naissaient de sa rencontre avec la falaise. Puis il se retourna, le dos à l’océan. Il fit signe au prince Khelim et à sa fille d’approcher. Ingigred, l’épouse
du jarl, vint se tenir à sa droite. Tous les invités s’assemblèrent en cercle
autour du petit groupe royal. Angerfang s’était reculé au-delà, toujours
surveillé par Bjornrolf et la dizaine de gardes qui veillaient dans le
périmètre de l’esplanade, et auscultait les environs du regard. Il écouta néanmoins
ce que le jarl disait.


— Prince Khelim d’Isakanor ! entonna Hokskuldr. Il
y a deux ans, ton père, Nabsher le Généreux, Sultan d’Isakanor, a demandé en
ton nom la main de ma fille, scellant ainsi la première pierre de notre destin
maintenant commun. Tu t’es montré un digne envoyé des descendants du premier
souverain de ton fragment. Ta prise au Liebjagd a été jugée acceptable par le
conseil des chefs de familles de Skandahar. Et même pour l’un d’entre nous, ta
chasse aurait été un exploit.


Il fit une pose pour observer son futur gendre qui l’écoutait
avec attention.


— Cette union entre toi et ma fille, je la veux. Elle sera le symbole de l’union entre Skandahar et Isakanor et l’espoir pour nos
peuples d’un futur meilleur. Puisses-tu toujours t’en souvenir, Khelim.


— Je m’en souviendrai, Majesté, répondit doucement l’intéressé,
car c’est celui que tout être humain se doit d’entretenir en son for. Il sera
celui qui me guidera pour les temps à venir.


— Alors, je te déclare fiancé à Freyjda, ma fille unique,
fierté de mon existence et trésor du peuple de Skandahar.


Freyjda, rougissante, s’inclina aux pieds de son père en
exécutant une révérence délicate.


— Freyjda, ma fille, je te déclare fiancée au Prince
Khelim d’Isakanor. Considère-le comme ton futur époux et prépare-toi pour ton
mariage.


— Merci, Père, ne put-elle que répondre.


Karine eut tout de même comme un pincement au cœur lorsqu’elle
entendit le ton du souverain qui tonnait plus comme un ordre à ses oreilles que
comme un vœu de bonheur. Le jarl leva encore le ton et sa voix roula, grave et
puissante comme le grondement du tonnerre.


— A tous, entendez bien ceci et faites-le savoir autour
de vous. Khelim et Freyjda sont fiancés et se préparent à leurs noces. De plus,
comme certaines rumeurs le prétendent, le sultan et moi abdiquerons à leur
mariage afin que les peuples d’Isakanor et de Skandahar soient guidés par l’amour,
le souci d’équité et de justice. Il en sera ainsi : j’ai dit !


Les invités éclatèrent alors en vivats bruyants. Le jarl
étreignit le prince dans ses bras puissants et Freyjda versa quelques larmes d’émotion.
Ingigred souriait calmement en observant sa famille.


Un peu à l’écart, Bjornrolf ruminait des pensées noires et
surprit Angerfang en vain de le dévisager. Pour un peu, il aurait pu croire que
le marène avait dans les yeux une lueur d’amusement sournois.
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Karine et Azamel déambulaient nonchalamment dans un des
longs couloirs qui longeaient la façade de la forteresse du Pic de l’Ecume. Quelques
meurtrières s’espaçant de loin en loin leur permettaient d’apprécier la vue de
l’océan et l’effondrement du soleil à l’horizon, cet embrasement d’orangé, d’ocre
et d’écarlate sur le vert émeraude du grand désert marin qui donnait à
réfléchir sur la qualité des mortels et de leur courte vie. Mais si ces pensées
leur vinrent à l’esprit, ni l’un, ni l’autre ne l’avouèrent. En fait, Karine et
Azamel se mettaient simplement au courant des derniers événements de leur
parcours respectif. Azamel lui avait résumé la bataille de Jaibul et elle lui
avait raconté ce qu’elle savait du Liebjagd de Khelim. Le thaumaturge s’arrêta
devant une meurtrière, liant ses mains dans son dos, et contempla le doigt
pointé du pylône, à trois quarts de lieue de là. Il se mordit la lèvre et
conclut l’exposé de Karine d’un ton désapprobateur :


— Une véritable folie ! Comment cela a-t-il pu
être ? Je t’avais bien demandé de veiller sur Khelim.


— L’archimage Grunnilde et Syrolf le Voyant ne pouvant
s’y opposer, je ne vois pas ce que moi, une simple astrologue de la Contrée des
Mille Tours, aurait pu accomplir pour empêcher cet événement, se défendit
Karine. Cette tradition est ancrée dans des mœurs dont je n’ai pas à me mêler.


Azamel fronça les sourcils, mais finalement son visage
sembla se détendre.


— Je me demande si c’est le spectre qui l’habite qui l’a
influencé, se dit-il à haute voix. (Il se tourna vers Karine.) Serait-ce
possible ?


— Je ne pense pas, assura l’astrologue. Tous mes
sortilèges de contrôle, ici et au château, sont braqués en permanence sur lui. Je
l’aurais su instantanément. Il y a de fortes probabilités que ce soit le
résultat d’une folie bien naturelle. Les Isakans sont connus dans toute la
Confédération éthyréenne pour leur orgueil.


— S’ils se croisent avec les Skandaharites si
belliqueux et violents, il ne fera pas bon offenser leurs descendants ! fit
remarquer le thaumaturge avec un léger sourire.


Les deux magiciens émirent un rire discret, ce qui tenait
lieu chez eux de manifestation d’hilarité. Puis il y eut un silence assez long
perturbé par les bruits divers de la forteresse.


— J’ai encore une question, finit par dire Karine. Pourquoi
avoir fait cette arrivée si dramatique avec le navire de guerre de la Guilde ?


— Par l’équation absolue ! C’est fort simple :
nous voulions arriver au plus vite et éviter de perdre de temps à passer par
Enkadarch. Aussi dès que le Navigateur du Vaisseau-Chimère a perçu le flux du
sortilège de Réunification, il a foncé jusqu’à la source. Une fois dans l’éther, l’équipage a sorti toute la voilure possible. C’était
impressionnant ! Je n’avais jamais vu de corvette de la Guilde mais je
peux te dire que ce sont les navires les plus rapides qu’il m’ait jamais été
donné d’observer. Le loch indiquait près de soixante nœuds à notre entrée dans
Skandahar.


Karine était un peu irritée de ne pas pouvoir regarder
Azamel dans les yeux car celui-ci avait toujours son regard posé sur l’infini
aquatique du fragment.


— La Guilde possède des flottes insoupçonnées, dit-elle
d’un ton désespéré. Je me demande toujours pourquoi ce n’est pas elle qui dirige
le monde.


— Hum… fit Azamel plus pensif. Peut-être est-ce elle
qui dirige le monde, finalement.


— Effrayant ! grimaça Karine. Dis-moi, Azamel :
comment le Navigateur a-t-il pu percevoir depuis la Mer des Chimères le
lancement du sortilège de Réunification ?


Azamel s’arrêta, le visage fermé, ses pensées tournées vers
de récents souvenirs, plus particulièrement vers une certaine conversation
entre les représentants de la Guilde et l’émir Abdaoul ibn Razchaf sur ce sujet.


— Je l’ignore. Parfois je me demande quelle est la
nature exacte de ce qu’on appelle communément la Mer des Chimères. Il me semble
qu’il existe là un terrible mystère qu’un esprit humain ne peut aborder sans
défaillir.


— Tu penses que les Navigateurs de la Guilde sont fous ?


— Hum… Je n’ai jamais dit que les Navigateurs étaient
humains.
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Au même instant, dans une autre partie de la forteresse, une
main hésitante toquait à la porte d’une chambre. Une demoiselle de compagnie
ouvrit et, reconnaissant le visiteur, s’inclina.


— La princesse pourrait-elle me recevoir ? demanda
l’individu.


— Je le pense, messire Niels, répondit la servante avec
déférence. Mais je vais aller vérifier et vous annoncer si je ne me trompe pas.


La porte se referma doucement. L’attente ne dura pas et la
porte se rouvrit bientôt.


— La princesse va vous recevoir immédiatement.


Le mage entra. Un petit feu brûlait en crépitant doucement
dans la cheminée. La jeune princesse était assise dans un fauteuil de bois
foncé près d’une fenêtre. Son regard errait sur les crêtes des falaises vers le
sud du Pic de l’Ecume. Observer ces monuments naturels la remplissait d’une
certaine sérénité et en ces moments, elle aimait être seule.


Mais Niels était un ami de longue date. S’il voulait la voir,
elle ne pouvait pas lui refuser ce petit privilège. Elle fit un petit signe de
la main à sa servante qui sortit. Elle se tourna dans sa direction et l’envisagea :
sa tresse d’un blond jaune avait soigneusement été coiffée et tombait
harmonieusement sur son épaule droite qui était légèrement voûtée. Il avait l’air
soucieux et en mal de confidence. Son long visage saturnien était triste. Elle
invita l’élémentaliste à s’asseoir. Il tira une chaise qu’il approcha et s’installa.
Un peu trop près, lui sembla-t-elle, mais elle n’y fit guère attention.


— Cela faisait longtemps que vous n’étiez pas venu me
tenir compagnie, mon ami, déclara-t-elle avec un sourire amical.


Cela dit, elle s’appuya inconsciemment sur l’accoudoir
opposé du siège de Niels. Si le mage nota le mouvement, il n’en laissa rien
paraître.


— La préparation du sortilège de Réunification nous a
pris à tous beaucoup de temps et mon voyage sur Isakanor plus encore, dit-il
avec un sérieux impressionnant.


A la mention du fragment, Freyjda poussa un petit soupir que
Niels trouva encourageant. Il ajouta avec entrain :


— Vous vous souvenez des soirées à parler de nos
légendes, de notre pays et notre nation ?


La princesse sourit et son esprit vogua sur la mer de ses
souvenirs. Une nostalgie étrange lui noua la gorge.


— Ces moments se révélaient très agréables, dit-elle d’une
voix altérée. Tout cela me semble terriblement lointain maintenant. Les choses
ont tellement changé.


Le visage de Niels prit une détermination étrange.


— Et elles changeront plus encore… pour le meilleur ou
pour le pire, murmura-t-il dans un souffle.


Freyjda écarquilla les yeux devant cette sortie et le
réprimanda du regard.


— Niels ! Vous êtes sinistre, ce soir. On dirait
que quelque chose de terrible vous tracasse. Ne devriez vous pas vous réjouir
au contraire de voir votre travail bientôt porter ses fruits ?


— Peut-être, admit-il du bout des lèvres. Depuis peu, je
doute de la finalité de tout ceci.


— Vous doutez ? Vous qui m’avez tant de fois vanté
la puissance de la magie de Skandahar, la beauté des plans aquatiques et votre savoir
en la matière ? Avouez que l’étrangeté de votre opinion a de quoi me surprendre.


Niels serra les poings.


— La vision de la terre d’Isakanor a altéré pour
toujours ma vision de l’univers, dit-il d’un ton lugubre.


— Est-ce donc un lieu si terrible ? souffla-t-elle
comme si le mage confirmait là ses craintes les plus profondes.


— Il n’existe pas de mots pour décrire la laideur et la
sécheresse de ce pays, dit-il avec emphase, s’aidant de ses mains pour appuyer
ses mots. La chaleur vous accable de la naissance jusqu’à la mort. La grande majorité du fragment est aride et seules des créatures impitoyables y
survivent : serpents, scorpions, tigres des sables et j’en passe. Et les
habitants aussi, sous des atours enjôleurs, sont terribles.


— Que voulez-vous dire par là ? demanda Freyjda d’un
ton un peu sceptique.


— Ils ne vivent pas comme nous. Ils ne respectent pas
ce que nous respectons. Ils sont capables de vous couvrir de compliments
onctueux et dans le même instant qu’ils vous sourient, de vous empoisonner ou
de vous faire poignarder dans le dos.


Il avait l’air sincèrement révolté. Il posa sa main sur le
bras du fauteuil de Freyjda.


— On dit leur sultan généreux, mais savez-vous qu’il a
fait exécuter ou mettre en exil tous ceux qui ne partageaient pas sa façon de
voir ?


— C’est loin de la description que m’en a faite le
prince Khelim, s’étonna la princesse.


— Le prince Khelim ? Mais c’est peut-être bien le
pire de tous, cracha Nids. Vous allez l’épouser ; mais croyez-vous que son
engagement soit sincère ?


Elle hésita. Niels poursuivit, les yeux brillants de colère.


— Bien sûr que non ! s’exclama-t-il (avec un peu
trop de violence, estima la princesse). Alors même qu’il se préparait pour
venir ici, il donnait des rendez-vous galants aux danseuses nues de son père. Pas
en secret encore ! Devant tout le monde ! Croyez-vous que quelqu’un s’en
soit offusqué ? Non ! Tout le monde a trouvé cela normal et l’a envié.
Moi seul ai pensé à vous et ai été choqué.


Il y eut un silence. Freyjda éprouvait un profond malaise. Niels
semblait absolument scandalisé : son regard la fixait avec attention.


— Mais c’était avant, répondit-elle, gênée. Vous avez
entendu mon père : il doit maintenant penser à m’épouser.


— Oh oui ! Il va penser à vous épouser. Ça, je
veux bien le croire. Pour régner sur nous et mettre la main sur vous. Savez-vous
que son père possède toute une collection de femmes pour son service personnel ?


Devant le manque de répondant de Freyjda, il continua :


— Non, les Isakans ne savent pas aimer. Pas comme nous !


Freyjda se rappela une certaine conversation surprise un
soir entre deux gardes. Son malaise se transforma de nouveau en angoisse. Elle
eut soudain du mal à se rappeler les paroles réconfortantes de sa mère et elle
dut se débattre à nouveau contre sa peur. Mais les derniers mots de Niels la
frappèrent soudain comme un éclair.


— Que voulez-vous dire par nous ?


Le mage la regarda avec des yeux de supplicié.


— O Princesse ! Je connais vos espoirs : vous
me les avez racontés petit à petit au long de toutes ces soirées que nous avons
passées ensemble. Ce prince étranger n’est pas fait pour vous. Vous avez besoin
d’être chérie. Peu le savent aussi bien que moi. 





Malgré son désarroi, Freyjda perçut le ton passionné du mage.
Elle le regarda sans bien comprendre.


— Que voulez-vous que je fasse ? C’est la volonté
de mon père, fit-elle en un souffle.


— Révoltez-vous ! Refusez ce mariage ! exulta
Niels qui croyait avoir pris un certain ascendant. D’autres sont plus capables
que Khelim de vous apporter le bonheur.


Ces dernières paroles ébranlèrent la conscience de la
princesse et une clarté nouvelle dispersa ses pensées confuses.


— D’autres ? Qui donc ? Vous ?


Démasqué, Niels ne faillit pas. Ses yeux flamboyèrent. Il
redressa la tête avec hauteur.


— Et pourquoi pas ? Je vous aime depuis longtemps.
Je sais les choses auxquelles vous aspirez et je veux vous les offrir.


— Si je vous écoutais, je briserais le futur de
Skandahar et tous les espoirs de mon père, fit la princesse, ne pouvant retenir
un petit geste craintif de la main.


— Si vous faisiez cela, vous nous sauveriez, au
contraire. Ce projet est une folie, des choses terribles vont en découler. Je
le sais, je le pressens.


Freyjda, perdue dans ses propres pensées ne releva pas tout
de suite le sous-entendu.


— Vous vous croyez supérieur à Khelim, mais il a
accompli le Liebjagd pour moi. Il a refusé d’y échapper quand on le lui a
proposé et il a failli mourir pour moi. J’ai entendu les récits de mon père et
de Syrolf. Est-ce que vous feriez cela pour celle que vous aimez ?


— J’ai déjà fait beaucoup, dit-il, perdu dans ses
sombres songeries. Et je suis prêt à faire bien plus, s’il le faut.


Le ton menaçant du mage ne plut pas du tout à la jeune
princesse. Elle connaissait sa place et le respect qui était dû à sa famille. Elle
se redressa sur son fauteuil et prit son air altier, resplendissant comme une
aura irrésistible. Lorsqu’elle parla, le ton de sa voix s’était affermi.


— Niels, je crois que vous vous laissez emporter. Je ne
veux pas oublier l’ami que vous étiez et je vous demande de retirer vos paroles
que je trouve désolantes. Vous vous abusez sur les sentiments que vous éprouvez
pour moi et vous perdez le sens de la réalité. Je vous conseille de vous retirer et de réfléchir aux moyens de rester celui que j’ai connu.


Amer, Niels la regarda dans les yeux.


— Vous êtes blessante. Je ne veux que votre bien et
celui de tous mes compatriotes.


— C’est parce que vous l’avez cherché. Je ne peux me
soustraire à la volonté de mon père même si je le voulais.


Elle hésita un instant en songeant au prince d’Isakanor et
reprit :


— Et je ne suis pas du tout sûre de le vouloir. Maintenant,
sortez !


Niels se leva. Ses épaules étaient basses mais ses mains
tremblaient d’humiliation. Il eut un regard désespéré et suppliant et dit :


— Je ne veux pas vous menacer et je ne le fais pas, mais
je tiens à vous prévenir que vous regretterez votre décision et qu’alors il
sera trop tard. Si vous ne voulez pas de moi, tant pis. Mais refusez ce mariage
tant qu’il est encore temps. Pour le bien de chacun !


— Dois-je me répéter ?


Le ton de la jeune princesse, maintenant, était dur et d’une
certaine façon, il ressemblait à celui du jarl quand il donnait un ordre.


— Sortez maintenant !


A grandes enjambées, Niels traversa la pièce. Il ouvrit la porte, se retourna et observa Freyjda un court instant, les yeux emplis
de larmes qui ne se déverseraient jamais. Freyjda se sentit coupable mais ne
put rien faire d’autre que de se composer un visage de marbre. Le mage ferma
les yeux et tira la porte qui claqua derrière lui.


Ce furieux coup de tonnerre la fit sursauter. Elle l’identifia
à ses peurs enfantines et elle aussi sentit des larmes poindre aux bords de ses
yeux. Les doutes sur son mariage et son futur époux la bouleversaient.
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— Vous n’auriez pas vu le jan ? demanda en isakan
une voix chaude et féminine.


Azamel et Karine se retournèrent de concert. Djaquina se
détachait dans l’encadrement d’une arche qui menait au couloir et l’astrologue
observa la nouvelle venue avec attention. Cette invocatrice aux yeux de braises
était décidément très belle, elle devait en convenir : sensuelle et
enjôleuse, pour tout dire. Elle se rappela les quelques commentaires osés de
certains invités sur la terrasse à son débarquement, observa la courte tunique
rouge carmin et les braies écarlates de laine peignée qu’elle portait. La
vêture mettait en relief chacune des courbes de son corps. Elle jugea l’ensemble
indécent et émit un petit raclement désapprobateur qui n’eut pas l’effet
escompté.


— Il n’est pas dans ses appartements ? demanda Azamel.


— Le prince Khelim m’a demandé de vous prévenir, ajouta
 la djann. Tous le cherchent depuis quelque temps déjà. Certains commencent à
être inquiets.


Tandis qu’elle répondait au thaumaturge, elle s’était
approchée de lui et lui avait pris le bras de façon naturelle et très familière.
Karine haussa les sourcils et pour une fois, Azamel s’en aperçut. Il lui fit un
petit sourire embarrassé.


— Karine, ne pourrais-tu pas faire quelque chose pour
le retrouver ? Les marqueurs astrologiques dont tu m’as parlé pourraient
nous aider.


L’astrologue n’arrivait pas à détacher son regard de la main
élégante de l’invocatrice isakane qui, inconsciemment, caressait l’avant-bras d’Azamel.


— Karine ?


Pour toute réponse, elle lui jeta un regard si étrange qu’il
en resta interloqué. L’Isakane éclata de rire : un rire facétieux qui
résonna fort dans le couloir. Cela secoua Karine qui inspira profondément et
foudroya du regard la moqueuse. Mais les yeux rouge et or de la djann s’en
moquèrent comme d’une guigne et lui retournèrent le compliment.


— Je suppose, répondit-elle d’un ton agacé. Il me faut
une carte stellaire.


— Alors, procédons, la pressa Azamel qui sentait confusément qu’il ne fallait pas que la situation s’éternise.


— C’est cela, procédons.


Et d’un pas décidé, elle dépassa le couple pour se diriger
vers sa chambre. Ses épaules étaient contractées, sa démarche trop rapide. Azamel
se sentit désolé sans bien savoir pourquoi. Djaquina, à son côté, avait un
sourire éclatant. Elle se fit encore plus caressante que d’habitude, mais cela
n’eut pour seul effet que d’embarrasser un peu plus son compagnon qui se tint
coi.


Dans le lointain, des sifflets trillèrent et un bruit de
vent et de crépitements caractéristiques se fit entendre. Djaquina et Azamel se
précipitèrent sur une des meurtrières et essayèrent de voir ce qui se passait. Des
exclamations surgissaient depuis les créneaux au-dessus et d’une des tours où
se trouvait un foudre. Azamel et Djaquina ne comprenaient rien à ce qui se
disait et la pénombre ne les aidant guère, ils ne purent pas vraiment
distinguer les événements. Le soleil avait disparu sous l’horizon, maintenant. Un
vent soufflait depuis le large, porteur de froid et de nuages lourds de menaces.


— J’entends le bruit du raclement des treuils énormes
de la corvette, affirma Djaquina. Le métal des voiles crisse dans les fentes
des vergues. Le navire se prépare à appareiller, je suppose.


Azamel dit deux syllabes en cyrbélien et sa vue s’accoutuma
à l’obscurité naissante. Le chant de la mâture de la corvette ne lui échappa
pas non plus. Il reporta son attention sur le pylône, sis au large, et une
ombre passa sur son visage. Mais le sillon verdâtre était encore en place, se
dirigeant vers l’ouest et illuminant son chemin vers la Mer des Chimères. Le
thaumaturge pouvait apercevoir le cercle de magie qui en était la source, ainsi
que le tracé délicat du pointeur du pylône qui lui envoyait son énergie sous
forme d’ondes douces et imperceptibles, sauf pour un mage entraîné.


Djaquina poussa un petit cri de surprise et désigna quelque
chose du doigt, dans la direction approximative du pylône.


— Que vois-tu ? lui demanda Azamel avec inquiétude.


La djann replia le bras, dubitative. Son visage délicieux
eut une moue indécise.


— J’ai cru voir quelqu’un marcher dans l’air.


Le mage n’eut pas le temps d’approfondir la remarque de la djann. Un sourd grondement s’accentua au-dessus d’eux et la silhouette élancée de la corvette
obscurcit encore les environs. Les sifflets trillaient de plus belle et les
deux mages entendaient parfaitement les seconds-maîtres crier leurs ordres. Le
bâtiment se profila un instant sur le bleu clair de l’horizon ouest et offrit
la vue de son étambot et de sa dunette protégée aux regards des deux mages. Puis,
alors que le Vaisseau-Chimère s’éloignait de la forteresse, ses lanternes
arrière allumées pour signaler sa position, Azamel et Djaquina purent voir que
la voilure était peu déployée : seuls les huniers et les focs étaient parcourus
de feux sautillants verts et bleus. Azamel crut voir Angerfang dans les ombres
de la dunette, mais il ne put en être sûr.


— Allons, fit-il en prenant la djann par le bras. Un
drame se déroule, j’en ai la certitude.


Lorsqu’ils arrivèrent chez Karine, ils virent par la porte
ouverte l’astrologue penchée sur une carte de vélin décrivant diverses
configurations de constellations. Des petites lumières, chacune d’une couleur différente,
planaient au-dessus.


— Les marqueurs sont formels, affirma-t-elle. Le jarl n’est
plus dans la forteresse.


Azamel se tourna vers Djaquina.


— Tu dis que c’est le prince qui t’a demandé de nous
prévenir ?


— Heu… Oui. Il n’aurait pas dû ?


Karine intervint à son tour.


— Dans quel état était-il ?


Djaquina haussa les épaules et répondit :


— Normal, il me semble. Je veux dire : peut-être
légèrement gagné par l’inquiétude ambiante, mais relativement calme tout de
même.


Azamel se posta devant la carte lui aussi, observant les
petits ronds lumineux avec angoisse. Il plongea son regard dans celui de Karine.


— Ne pourrais-tu pas localiser le jarl un peu plus
précisément ?


L’astrologue jeta un mil sur l’invocatrice, puis sur le
thaumaturge, soupira et dit :


— C’est plus difficile que de localiser Khelim. Mais je
vais essayer.


Elle se concentra un instant, prononça quelques paroles de
cyrbelien antique et suivit du bout du doigt certaines constellations sur sa
carte. Les petites lumières s’affolèrent, comme prises de panique. Karine, contrariée,
recommença toute l’opération avec beaucoup de soin. Les lumières se
stabilisèrent au-dessus des constellations et se mirent à tourner sur
elles-mêmes.


— Cela semble difficile à croire, mais je pense que le
jarl se trouve maintenant au cap 260, aux coordonnées qui correspondraient à… (elle
eut une expression d’incrédulité et regarda Azamel en écarquillant les yeux)… à
la pleine mer et à l’azimut plus 70. Sa vitesse est celle d’un homme qui court
à grandes foulées.


Azamel comprit les mots qu’elle ne formula pas.


— Il vole ? Mais alors…


— Par les moustaches du Seigneur des Effreets ! s’exclama
Djaquina. Je n’avais pas eu d’hallucinations !


Les trois mages, mus par la même idée, se tournèrent vers la
fenêtre qui donnait sur le large. Le balcon leur cachait la mer en contrebas, mais
la vue donnait sur tout le quart sud-ouest. Entre eux et l’horizon, se dressait
vers les cieux dégagés le gigantesque pylône scintillant de magie dont la
puissance était dirigée vers le fragment invisible d’Isakanor.


— Le pylône ! s’écria Karine. Un pressentiment
affreux me vient. Le cycle des dix heures de sécurité ne se terminera pas avant
encore une heure !


— Où se trouve le prince ? s’exclama Azamel en
prenant la djann par le bras.


— Dans la grande salle commune avec le gouverneur, le
seigneur Harkrakson et tous les chefs des familles skandaharites, répondit
Djaquina, surprise.


— Bien ; je m’y rends. Toutes les deux : trouvez
Syrolf le Voyant et Grunnilde et amenez-les là-bas, s’ils ne s’y trouvent pas
déjà.


Sur ce, il sortit de la pièce sans explications. Les deux
magiciennes entendirent le pas de sa course qui décroissait dans le couloir. Karine
et Djaquina, oubliant un instant leur rivalité inavouée, se dépêchèrent de
retrouver Syrolf et Grunnilde.


Khelim, Freyjda, Ingigred, Torgrimson et Harkrakson, ainsi
qu’un bon nombre d’invités se tenaient dans la grande salle commune, devisant
avec une certaine agitation en attendant qu’on retrouve le jarl. Quelques-uns
commentaient fébrilement le départ du Vaisseau-Chimère dont on pouvait voir la
voilure s’amenuiser et les lumières de position depuis les portes-fenêtres qui donnaient
sur la grande esplanade où s’était déroulée la cérémonie du Rituel. Elles
étaient maintenant fermées car les rafales de vent n’étaient plus contrôlées
par les élémentalistes et le froid avait fait un retour fracassant.


Bjornrolf se tenait tout de même à l’extérieur, soucieux. Aucun
de ses agents dans la forteresse ne pouvait lui en dire plus. C’était comme si
son frère s’était envolé d’un coup. Non qu’il ne s’en réjouisse : si la
mer pouvait l’avoir avalé, il n’en serait que plus content.


 


Dans le bruit du vent, il demanda au préposé foudroyeur de
scruter les environs du Vaisseau-Chimère à la recherche de quelque indice de
son départ précipité, puis rentra pour rejoindre tout le monde.


Azamel apparut d’un coup sous l’arche du couloir principal, reprenant
son souffle comme s’il avait couru. Il marcha droit sur le couple princier, écartant
les gens sur son passage en essayant de ne froisser personne. Les gardes du
prince et de la princesse se postèrent devant lui alors qu’il approchait. Tout
le monde se tut devant ce nouvel incident et Azamel prit la parole en isakan.


— Vos Altesses, je suis désolé de devoir vous
interrompre mais je viens d’apprendre une nouvelle qui m’oblige à intervenir.


Harkrakson traduisit. Freyjda eut un sursaut effrayé.


— Sait-il où se trouve mon père ? demanda-t-elle à
son fiancé.


L’ambassadeur posa la question au mage.


— On peut le dire ainsi et il y a une tâche urgente à
accomplir. Auriez-vous l’amabilité de demander à la princesse de faire sortir
ces gens de cette pièce ?


Curieuse, la princesse s’exécuta. Les gens sortirent, jetant
des regards méfiants sur l’homme aux cheveux noirs. Elle dut insister pour que
le gouverneur, Harkrakson, et son oncle qui venait de rentrer par les
portes-fenêtres, en fassent de même. Azamel envisagea avec irritation les
portes entrouvertes qui donnaient sur le couloir principal, d’où des yeux
inquiets les surveillaient, puis les djellabas et les cottes de mailles des
deux contingents différents de Skandaharites et d’Isakans présents dans la
pièce.


— Maintenant demandez à la princesse et à tous les gardes
d’aller les rejoindre, insista Azamel. Et fermez les portes. Je dois me
retrouver seul avec le prince.


— Je me demande à quoi cela rime, protesta Khelim. Tout
ceci est ridicule.


— Faites-le ou je leur jette à tous un sort de
commandement !


Haussant les épaules, le prince se tourna vers les autres et
leur demanda, ainsi qu’à Freyjda, de sortir. Le chef des gardes isakans
grommela mais obéit à l’injonction de son maître avec réticence.


— Au moindre bruit suspect, je bondis dans la pièce et
j’égorge ce mage personnellement, dit-il en manière de commentaire alors qu’il
sortait.


Le capitaine des guerriers skandaharites était inquiet, mais
la princesse sortait aussi, et il n’était que moyennement intéressé par les
manigances du mage. Cependant, une fois à l’extérieur parmi la foule bruissante
des invités, il fit un signe discret à un de ses sous-officiers. Celui-ci s’approcha
et reçut l’ordre de faire le tour par la salle des festins pour accéder à la terrasse. Il pourrait ainsi surveiller tous les événements qui se dérouleraient derrière
cette porte. Le chef des gardes isakans les vit faire et, prenant son homologue
par le bras, lui désigna un de ses hommes. Les deux chefs se jaugèrent du
regard, puis le Skandaharite acquiesça du chef. De son côté, Bjornrolf et ses
comparses étaient déjà en route pour l’esplanade. Personne ne se rendit compte
de leur absence tant la tension et l’énervement régnaient.
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Lorsque la porte se fut enfin refermée sur la foule, les
deux personnes qui restaient dans la salle de réception se tournèrent l’une
vers l’autre.


— Alors ? demanda Khelim avec autorité et
énervement.


— Alors ? fit Azamel, tout empreint de froideur. Tout
d’abord, je m’excuse pour ce qui va suivre.


Le mage de la Tour Diaprée entonna rapidement une évocation et fixa Khelim dans les yeux. Celui-ci observa les pupilles d’Azamel qui
brillaient d’une lueur surnaturelle. L’Œil Acéré
du Basilic fit son effet. Le prince se raidit.


C’est trop facile, se dit Azamel. Je pressens le pire.


Se tenant sur ses gardes, il lança ensuite la Détection de la Puissance Intérieure. Son visage laissa apparaître une expression de soulagement. L’inquiétude
ne tarda pas à suivre.


— L’oiseau s’est envolé, murmura-t-il. C’est bien ce
que je craignais.


A ce moment la porte résonna de coups décidés. Azamel maudit
l’impatience et jeta d’une voix agacée :


— Nous n’en avons pas encore fini !


— Karine, Djaquina avec Syrolf, dit une voix ferme et
étouffée de l’autre côté, au milieu du brouhaha bruyant. Pouvons-nous entrer ?


La thaumaturge inspira, gardant Khelim dans son champ de
vision. Il n’avait pas bien renforcé son sortilège de paralysie : le
prince voyait et entendait tout. Son humeur ne s’améliorait pas au fur et à
mesure du temps qui passait.


— Venez ! Il n’y a rien à craindre dans l’immédiat.


La porte s’ouvrit. Des exclamations indignées furent lancées
vers Syrolf qui entrait, accompagné des deux femmes.


— Enfin, nous dira-t-on ? clamait un seigneur qui
avait à moitié tiré son épée du fourreau.


La princesse, voyant que Khelim n’avait rien, calma son
monde et les portes se refermèrent. Syrolf s’avança avec Karine et Djaquina au
niveau d’Azamel. L’archimage de l’Eau, voyant le prince figé dans une posture
raide et sans doute très inconfortable, prit un air contrarié.


— Que lui avez-vous fait ? demanda-t-il dans un
cyrbelien moderne relativement correct.


— Ce n’est qu’un enchantement médian de l’école de la Terre. Chacun de nous pourra le dissiper lorsqu’il le désirera, dit Azamel avec une nuance d’irritation
dans la voix.


Il se tourna alors vers sa compatriote :


— Karine, il a échappé à ta vigilance. Un échange a eu
lieu : j’en donnerais mon mana à drainer !


— Impossible ! s’étonna l’astrologue. Ma magie m’aurait
prévenue. (Elle se tourna vers le vieux mage, un peu dubitative.) Il était sous
la surveillance permanente de Syrolf et des mages de sa confrérie.


— Est-ce exact ? demanda Azamel.


Syrolf eut un air contrarié, agita les mains et fronça les
sourcils.


— Sans m’expliquer vraiment pourquoi, prononça-t-il du
bout des lèvres, Dame Karine m’avait demandé de veiller à la sécurité du prince
Khelim. Nous ne l’avons jamais quitté des yeux, que ce soit directement ou par
l’intermédiaire d’enchantements.


— Hum, commença à réfléchir le jeune mage étranger. Pourtant
il y a eu échange. Il a dû avoir lieu à un moment où votre attention était
relâchée.


Karine réfléchit un instant.


— Lors du Liebjagd, Khelim était en dehors de mes
pointeurs de contrôle, concéda-t-elle, mais Syrolf était là en personne.


— C’est juste, répondit l’intéressé d’une manière trop
désinvolte.


Azamel s’en aperçut et ses yeux se plissèrent de
mécontentement


— Soit, admit-il. Mais l’événement dont nous parlons a
pu être assez fugitif ; quelques instants tout au plus : un
tête-à-tête avec le jarl en dehors de votre présence, pour prendre un exemple.


Le visage de l’élémentaliste en robe bleu et vert prit une
véritable expression d’embarras.


— En fait, avoua-t-il, il s’est passé un moment comme
vous le décrivez lors de l’attaque de l’assassin.


— L’attaque de l’assassin ? s’écrièrent ensemble
Karine et Azamel.


— Syrolf, gronda l’astrologue. Vous ne m’avez jamais
parlé d’une telle affaire.


— En accord avec le prince et le jarl, nous ne voulions
pas donner à penser que Skandahar était hostile à la Réunification. C’est pourquoi nous n’avons pas fait de bruit autour de cet événement. (Sa
main droite décrivit une mimique presque indifférente.) Il vous faut seulement
savoir que je mène toujours mon enquête.


— Mais vous auriez pu me le dire, plaida Karine.


— Vous ? L’envoyée de la Contrée des Mille Tours ?
Vous êtes bien la dernière personne envers qui le jarl aimerait reconnaître une
faiblesse.


Azamel grogna de dédain.


— Passons, le mal est fait. Qu’est-ce que cette
histoire d’assassin ?


Syrolf résuma le Liebjagd, l’attentat et l’intervention
armée du jarl.


— Cela sent fortement la magie, conclut Azamel. Syrolf
le fixa avec un air quelque peu condescendant.


— C’est aussi mon point de vue, dit-il. Je soupçonne un
de mes élémentalistes d’avoir permis à l’assassin de nager sous l’eau glacée
depuis la côte et ainsi de surprendre tout le monde. (L’élémentaliste soupira.)
Nos opposants sont connus. Mes soupçons se précisent mais il est trop tôt pour
formuler une accusation qui soit irréfutable. (Ses traits se durcirent.) Maintenant,
dites-moi ce que vous semblez tant redouter et qui a dû vraisemblablement se
dérouler dans la chaloupe.


Azamel ne fut pas impressionné par l’aura de l’archimage.


— Le prince Khelim, sans le savoir, n’est pas venu seul.
En lui se trouvait un esprit malfaisant, un spectre qui a déjà fait beaucoup de
mal sur Isakanor. Djaquina ici présente pourra en témoigner.


En entendant son nom, l’invocatrice retrouva un intérêt dans
la conversation (elle n’entendait rien au cyrbelien) mais Azamel poursuivit :


— Le temps que nous comprenions ce qui se passe et que
nous localisions le possédé, Khelim et Karine étaient déjà ici. Si nous ne
voulions pas faire de scandale, il nous fallait être prudents. De plus, tant qu’il
était surveillé, le spectre ne pouvait pas se risquer dans des plans hasardeux.


— Et vous pensez que maintenant le spectre habite le
jarl ? demanda Syrolf avec un doute prononcé dans la voix.


— Exact ! Et il se dirige maintenant à grande
vitesse vers le pylône d’attraction.


— Grand bien lui en fasse, hasarda Syrolf. Il n’y a
rien à voir là-bas.


Ce fut Karine qui réagit la première tandis qu’Azamel
soupirait d’agacement.


— Pas pendant les dix premières heures de l’enchantement,
comme nous l’avons expliqué stupidement à tout le monde sur la terrasse. Il va sans doute tenter de déstructurer les portes élémentaires de magie instable.


Les expressions des deux mages de la Contrée étaient
tourmentées par cette idée, et Karine se mit à observer l’extérieur, pas du
tout surprise de voir deux silhouettes armées qui montaient la garde dehors
dans la fureur des éléments, les yeux tournés vers la scène qui se déroulait
dans le salon.


— Le Guet Constant le repoussera, affirma sans hésiter
Syrolf.


— Hum… Pas un archimage, je le crains, admit à contrecœur
Azamel.


— Alors ce sont les élémentalistes de garde et l’ondine
qui le repousseront, poursuivit le vieil homme.


Azamel cilla.


— Rien n’est moins sûr. Le spectre est très puissant, il
ne respecte rien et n’aspire qu’à une chose : entraîner dans le néant les
deux fragments.


— Comment tant de folie est-elle possible ? s’interrogea
le vieil élémentaliste.


— Vous ne serez plus étonné lorsque vous connaîtrez le
nom de celui que fut l’esprit.


Syrolf se lissa la barbe de la main.


— Je suis censé connaître le nom de cet archimage fou d’Isakanor ?


— Il n’est pas d’Isakanor, murmura Azamel. C’est
Lysandre Philostras.


— Lysandre Philostras ? répéta Syrolf, incrédule.
(Ses pupilles flamboyèrent d’un éclat bleuté.) Malédiction infernale ! Les
terreurs du passé resurgissent.


— Il faut tenter de l’arrêter, dit résolument Azamel. Comment
pouvons-nous le rattraper ?


— Il est trop tard, dit Karine, le désespoir flottant
sur ses mots.


Les quatre mages s’approchèrent des portes-fenêtres, oublieux
du pauvre Khelim. Au loin, la lumière du pylône avait disparu et l’onde
verdâtre partant du cercle dimensionnel avait pâli. Les gardes, à l’extérieur, furent
rejoints par Bjornrolf et ses séides. L’oncle de la princesse jeta un œil vers
les mages puis obliqua vers la tour du foudre. En quelques instants, il était
sur le parapet, poussant le préposé et s’emparant du viseur.


Azamel aperçut au loin le Vaisseau-Chimère en approche du
pylône, les éclairs de sa propulsion illuminant d’une faible lueur une partie
de l’obscurité.


Angerfang, pensa-t-il. Il sait Source du mana ! S’il
est à bord du Griffe d’Airain, Lysandre Philostras a du souci à se faire. Si, par
contre, tout ce qu’il m’a dit sur la volonté de la Guilde est faux, ce sont des
centaines de milliers de personnes qui ont du souci à se faire !
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Lysandre Philostras exultait. Le corps du jarl qu’il
habitait, enchanté par ses soins, survolait, tel un oiseau géant, les flots de
Skandahar. Le vent détourné par sa magie l’emportait sans effort vers sa
destination. Enfin, il avait pu échapper à la surveillance grossière des
magiciens de ce fragment. Chimère et Démons ! Comme ils avaient gagné en
puissance et en savoir, ces enfants des barbares du pays des glaces !


Mais la pièce était jouée maintenant. En prenant possession
du corps du jarl, il avait non seulement acquis un réceptacle infatigable qui
allait lui rendre un service inestimable, mais il avait en plus échappé à l’attention
permanente qui semblait régner autour du prince d’Isakanor. Libre d’agir, il
avait saisi l’occasion dès qu’elle s’était présentée. Pendant près d’une heure,
ses ennemis étaient à sa merci. C’était si simple. Ils avaient eux-mêmes
construit leur propre piège.


La figure du jarl se tordit d’un sourire dément. Il éclata d’un
rire plus fou encore. Ils avaient fabriqué une réaction en chaîne pour
déstabiliser l’équilibre entre les deux fragments et d’un simple effort il
retournerait cette réaction contre eux. Pas besoin d’interventions subtiles qui
demandaient l’action des magiciens de la Guilde des Navigateurs dans le
lancement du sortilège de Réunification. Non, juste une pichenette magique dans
l’assemblage et tout s’effondrerait comme un château de cartes.


Il aperçut la base du pylône qui surgissait hors des vagues
écumantes de l’océan. Des figures humaines se déplaçaient sur une plate-forme
entre les arches de soutènement, d’autres se trouvaient à divers niveaux sur
des passerelles courant autour du pylône, épiant le moindre défaut dans la
structure, sondant les résonances des ondes et les mécanismes de la magie en
place. Lysandre perçut ensuite une résistance qui encerclait l’ensemble et s’opposait
à son approche. D’un simple effort de sa volonté, il la creva comme une bulle
de savon. Le Guet Constant retentit. Dans les flots, une ondine s’agita et, d’en
bas, des mages pointèrent leurs doigts dans sa direction.


Ils eurent une hésitation lorsqu’ils reconnurent le jarl. Lysandre
Philostras, lui, n’hésita pas. Il tendit ses mains vers eux et prononça des
paroles antiques et gutturales d’une voix rauque chargée de haine. Une
malfaisance noirâtre commença à naître depuis le bout de ses ongles et des
éclairs de putréfaction jaillirent en direction de ses opposants. Les plus
surpris d’entre eux furent projetés à bas de la construction et tombèrent dans
la mer sous l’impact. Les autres reculèrent en se tenant la gorge. Le terrible enchantement de Nécromancie faisait lentement mais sûrement son effet :
tout autour de l’impact de l’éclair, les chairs pourrissaient à vue d’œil sur
le corps des victimes. Des nausées terribles et des quintes de toux sanglantes
les frappaient. Avec des soubresauts, ils vomissaient d’énormes paquets gluants
et puants et constataient avec horreur qu’il s’agissait de leurs propres
organes internes en pleine décomposition. Certains, qui sans doute possédaient
encore leur larynx, poussaient des cris de souffrance acharnés en tombant à
genoux. D’autres tombaient dans l’océan ou sur la petite plate-forme en
gesticulant lamentablement. Une effroyable odeur de charnier s’éleva dans l’air.


Satisfait, Lysandre Philostras posa le pied sur la
plate-forme et commença à repousser dans les flots à coups de pieds brutaux les
corps parfois encore agonisants de ses victimes. Il ricanait méchamment en se
frottant les mains. Charogne et Putréfaction ! Comme ce corps était
puissant et fort. Autrefois une telle magie l’aurait laissé pantelant ; maintenant
il se sentait presque capable de recommencer.


Soudain, une forme surgit de derrière un montant d’acier
gris-bleu chargé de runes coulées dans des barrettes de bronze brillantes :
une vieille femme aux allures de sorcière. Ses cheveux gris étaient ébouriffés
comme si elle avait tiré dessus avec désespoir lors des scènes de folie qui
avaient précédé. Maintenant elle semblait calme. Dans ses yeux se lisait la détermination. Lysandre Philostras, imitant les postures du jarl, l’observa de haut.


— Vous n’êtes pas le jarl, dit-elle simplement.


— Et toi, tu es très perspicace. Pourquoi n’es-tu pas
au fond avec les autres ?


— Je suis l’invocatrice principale et je contrôle les
ondines affectées à ce pylône. Votre magie n’a pas abattu mes défenses. Je suis
trop puissante pour vous.


Le jarl ou ce qui semblait être le jarl l’observa avec
amusement.


— Ennuyeux pour moi, en effet. Que vais-je donc pouvoir
faire ? demanda-t-il avec un lourd sarcasme dans le ton de sa voix. Dois-je
me rendre à vous ?


— Le feriez-vous ? demanda la vieille femme, étonnée.


— Quelle question stupide !


Il se rua en avant en hurlant. La vieille invocatrice tenta
de lui lancer un sort mais avant qu’elle eût fini ses phrases magiques, une
main puissante lui écrasa la glotte. Le géant éclata de rire et la saisit à
deux mains au-dessus de lui. Elle protesta d’un gargouillis et en agitant les
bras. C’était si facile, elle était si légère. Il fit trois pas en avant avec
le corps à bout de bras. Puis il la projeta contre la structure du pylône. La
tête de la vieille heurta le métal enchanté. La figure affolée s’y écrasa. Il y
eut un craquement. Le cou prit un angle étrange comme si l’invocatrice voulait
soudain tenter de regarder derrière son épaule, puis le corps rebondit et tomba
dans l’eau agitée et sombre.


— Essaye donc un contresort là-dessus, vieille folle !
cracha l’archimage fou.


En bas, la forme d’une ondine faisait des ronds désolés
autour de l’endroit où avait plongé le corps de sa maîtresse. Lysandre
Philostras l’observa avec dédain.


— Dégage, créature !


L’être élémentaire ne faisait pas attention à lui et
continuait sa ronde. Un feu bleuté crépita dans les larges mains jarliques. La
foudre s’abattit sur l’ondine qui se mit à fumer comme un chaudron sur le feu.


— Dégage, ai-je dit ! hurla-t-il.


L’ondine leva des yeux désespérés vers les hauteurs, puis
plongea dans les flots.


La poitrine du jarl se souleva d’un rire féroce. Il se mit à
gambader et sautiller de joie sur la plate-forme.


— Et voilà, c’est fini. La farce s’arrête ici.


Il se figea face aux runes brillantes des couleurs de l’océan
et prononça des syllabes de déstructuration. Sous ses pieds, les vagues
devinrent agitées. Une à une, les barrettes de bronze s’éteignaient et les
runes s’effaçaient autour de la base. Au loin, le cercle qui contenait l’ondine
se mit à faiblir d’intensité et la créature se tournait et se retournait, puisant
dans sa substance vitale l’énergie pour maintenir la porte de stabilisation
ouverte. Le rayon qui traçait une écume mousseuse sur la surface plane de l’océan
se rétrécissait ; son diamètre et sa puissance descendaient lentement et
Lysandre Philostras imagina les deux fragments lancés sans contrôle l’un vers l’autre
à travers la Mer des Chimères. Il eut soudain envie d’être tout en haut du
pylône pour hurler son triomphe à la face entière de l’univers. Avisant les
barreaux d’une échelle qui permettait d’accéder au sommet, il les agrippa et
commença son ascension.
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Dans la forteresse du Pic de l’Ecume, les quatre magiciens
étaient consternés. Djaquina s’était fait traduire le gros de la conversation
et comme les autres, elle réfléchissait à la conduite à tenir. Azamel leva son
enchantement sur le prince Khelim. Celui-ci reprit des couleurs. En fait, il s’empourpra
instantanément.


— J’ai tout entendu, Thaumaturge ! Je vous tiens
pour responsable de toute cette histoire.


Syrolf le Voyant haussa les épaules.


— Nous sommes tous un peu coupables, admit l’archimage.
Par ignorance, incompétence ou fierté mal placée. Peu importe ! Ce qui
compte pour nous, maintenant, c’est la fin qu’elle va prendre.


Il s’approcha d’une fenêtre et l’ouvrit doucement. Il
observa le pylône. Tous les invités se pressaient maintenant sur l’esplanade, fatigués
d’entendre des rapports étranges venant des gardes des tours. Freyjda, Harkrakson,
Ingigred et Torgrimson, enveloppés dans de chauds vêtements, se tournèrent vers
lui, les yeux emplis d’une même interrogation. Khelim sortit immédiatement et
prit la princesse dans ses bras. Tous allèrent se poster aux remparts, sauf les
mages.


— Ça y est, la porte est déstructurée, dit Syrolf en
voyant les feux bleu-vert du pylône commencer de s’éteindre à sa base. La
perturbation va se communiquer aux autres portes via l’Onde. Même si les
invocateurs arrivent à maîtriser les ondines et à conserver les portes, le
déséquilibre sera suffisant pour déstabiliser tout le fragment.


— Je ne peux pas le croire, se lamenta Karine. Azamel
baissa les bras et demanda froidement à Karine :


— Comment comptes-tu passer la semaine qui te reste à vivre ?


Karine frissonna devant le cynisme du jeune mage.


— Certains seront assez chanceux ou riches pour être
évacués par la Guilde, se consola-t-elle.


— Il ne faudra pas compter sur la Guilde pour montrer
de la compassion, dit Syrolf. Quand bien même, il n’y aura jamais assez de
Vaisseaux-Chimère pour évacuer tout le monde à temps.


Djaquina, qui n’avait pas suivi les échanges pessimistes
dans des langues étrangères, se tourna vers Azamel et lui demanda en isakan :


— De quoi parlez-vous ?


— De la Guilde et des possibilités d’évacuation des
fragments.


— Ça, il aurait fallu le prévoir avant.


— Nous l’avons fait, lui répondit Khelim qui revenait
vers eux, les yeux durs et le visage enragé. Le devis présenté par la Guilde
des Navigateurs était si faramineux que la vente de trois fragments comme
Isakanor n’aurait pas suffi. Mon père aimé a décrété qu’il s’agissait là d’une manœuvre
pour nous décourager et a décidé de passer outre.


— Maintenant, la Guilde va perdre deux sources de
profit, répliqua Djaquina. Son raisonnement sera peut-être différent.


— Tout juste, approuva Azamel. Il nous faut donc
trouver un représentant de la Guilde. Ce ne sera pas si simple. Je n’ai pas vu
Angerfang depuis le départ du Griffe d’Airain. Il est sans doute à bord.


Ils sortirent eux aussi sur l’esplanade, serrant les dents à
cause du froid et questionnèrent les invités pour savoir ce qu’était devenu le
marène Angerfang depuis la cérémonie des fiançailles. Ghylborn, avec un peu de
réticence, avoua à Azamel qu’il l’avait vu discuter avec Bjornrolf juste après
la cérémonie.


Syrolf et Azamel grimpèrent rapidement les marches qui
menaient à la batterie du foudre sur la tour de gauche, là où le frère du jarl
essayait de distinguer quelque chose avec le viseur de l’arme. Le préposé et
les cinq Skandaharites de faction les laissèrent passer. Bjornrolf, assis sur
le siège de l’opérateur de feu, se retourna lorsqu’il entendit les exclamations
du préposé qui le montrait du doigt au groupe des mages. Syrolf s’avança à la
hauteur du frère du jarl. Azamel et Karine, qui les avaient suivis, restèrent
un peu en arrière.


— Monseigneur, auriez-vous vu le marène de la Guilde
dernièrement ?


— Nous avons eu un long entretien tous les deux, répondit
Bjornrolf, indifférent, retournant à son observation fascinée.


— Avec vous ? demanda Syrolf, méfiant. Je croyais
qu’il vous répugnait.


— La répugnance n’empêche pas la curiosité, dit
Bjornrolf. Il est ensuite monté sur l’esplanade dès qu’on a commencé à chercher
le jarl. Et il vole, cet animal. Comment pouvais-je le retenir ?


Il détacha l’œil de la lunette, les observa alors qu’ils échangeaient
des regards inquiets, puis demanda d’un air qui se voulait détaché :


— Vous pensez qu’il a quelque chose à voir avec la
disparition de mon frère ?
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Sur la passerelle arrière protégée du Griffe d’Airain, Angerfang
scrutait le jour moribond et, plus loin, le pylône du rituel de Réunification. Il
devisait avec le premier lieutenant et son ton était incrédule.


— Vous dites que la porte élémentaire est en train de
disparaître. Comment est-ce possible et comment le savez-vous ?


— Très simplement, marène, lui répondit l’intendant sur
un ton hautain qui ne lui fit ni chaud ni froid. (Dans sa longue carrière, il
avait déjà croisé tellement d’intendants. Les nouveaux promus étaient souvent
les plus arrogants.) Notre Navigateur est en observation depuis le début de la
cérémonie, son attention centrée sur les développements du Rituel. Il a très
bien perçu les modifications qui sont en cours dans le flux de l’onde d’attraction
vers Isakanor. Quant à savoir ce qui s’est passé, c’est ce que nous allons voir.


— Nous n’emportons pas les experts de la Contrée des
Mille Tours avec nous ?


— Nous sommes sur un navire de guerre ! J’ai avisé
notre Navigateur que je ne voulais plus de civils étrangers à bord, surtout
dans le genre du dernier couple que vous nous avez fait embarquer, si vous
voyez ce que je veux dire… Cela distrait l’équipage. Ceci est d’autant plus
valable s’il s’agit d’experts ès Arcanes. Le Navigateur est d’accord avec moi
sur ce point. De toute façon, je ne pense pas qu’ils puissent être très
efficaces d’après ce que j’ai lu dans les dossiers du précédent intendant.


Angerfang haussa les épaules.


— Je vois, se contenta-t-il de dire.


Pour ce qu’il pouvait en savoir, il doutait que la conversation
entre l’intendant et le Navigateur se soit déroulée sur le ton que semblait
indiquer son interlocuteur. Il n’avait jamais rencontré de Navigateur lui-même,
mais il avait souvent eu droit aux confidences d’intendants en quête d’oreilles
amicales ou surpris leurs expressions à leur sortie d’un entretien avec leur
capitaine. Celui-là ne tarderait pas à marcher au même pas que les autres.


En attendant, ils faisaient voile vers le pylône. Si la
porte se fermait trop tôt, qu’est-ce que cela signifiait ? Les deux
fragments allaient-ils se fracasser l’un contre l’autre ? La Réunification
s’arrêterait-elle là ou bien cela n’avait-il aucune importance ? Cela
devait en avoir une puisqu’ils y allaient. Afin d’en avoir le cœur net, il posa
carrément la question.


— Quelles seront les conséquences si la porte disparaît ?


— La Compagnie du Dragon Doré perdra deux débouchés
majeurs et deux ports d’attache pour ses routes commerciales, répondit
distraitement le premier lieutenant


— Je vois, répéta Angerfang.


Le premier lieutenant le regarda comme s’il avait été un
simple d’esprit.


— Si vous n’avez rien d’autre à faire que d’encombrer
le pont et de me retarder dans mes occupations, veuillez, je vous prie, Messire
le marène, regagner votre cabine. Je vous en serais reconnaissant.


— Soit ! Mais je vais plutôt aller me poster sur
le côté au vent de la dunette extérieure ; on ne sait jamais, répondit-il
avec ce qui aurait pu ressembler à un sourire amusé.


Cet intendant était un imbécile. S’il tardait à prendre du
plomb dans la tête, son Navigateur s’en rendrait compte, si ce n’était déjà
fait. Angerfang frissonna. Parfois des intendants qui avaient courroucé leur
Navigateur se voyaient conviés à un ultime entretien et on n’entendait plus
jamais parler d’eux. Ce qu’ils devenaient restait un mystère absolu mais
représentait la motivation principale du zèle de ces derniers. Avec le prestige
de la position et le pouvoir, bien sûr (et sans doute d’autres motivations
toutes aussi tordues et perverses les unes que les autres comme savaient en
trouver tous les humains pour se justifier).


Le marène sortit, laissant là le premier lieutenant qui
donnait quelques ordres pour que le navire manœuvre et soit en position de
lâcher une bordée de foudres. Angerfang sentit à nouveau le vent sur son visage
et n’accorda que peu d’attention à l’agitation sur le pont. Il observa de près
le pylône qui se dressait là-bas, à moins de quatre cents pieds. Les runes s’effaçaient,
distillant une dernière lueur blafarde sur la surface de l’océan. Il semblait
déserté : à l’aller, une troupe de mages s’y agitait en tout sens, incantant
et psalmodiant pour le succès de la cérémonie. Le pylône avait l’air singulièrement lugubre, comme une grande construction d’acier éteinte qui dénotait curieusement dans le
paysage de vagues sauvages et écumantes.


Le marène s’appuya au plat-bord, laissant les écailles de
ses bras crisser sur la lisse, puis regarda de nouveau la dunette intérieure
par les hublots bâbord. L’intendant agitait les bras et semblait houspiller son
barreur. Le second lieutenant sortit de la dunette, son porte-voix en main, et
cria d’autres ordres. Les seconds-maîtres firent triller encore leurs sifflets
et les hommes redoublèrent d’ardeur. Le Griffe d’Airain
vira lentement, les bras de ses vergues se tournant pour que les huniers
s’arriment aux éléments devenus soudain plus sauvages. 





Le regard du marène se reporta au sommet du pylône et grande
fut sa surprise lorsqu’il y aperçut une forme humaine. Il se précipita dans la
dunette et interpella l’intendant par l’écoutille ouverte.


— Vous avez vu en haut du pylône ? Il y a quelqu’un.


— Ah oui ? Tiens…, répondit l’intéressé.


Le second lieutenant et l’intendant s’approchèrent des
hublots bâbord et vérifièrent les dires du marène.


— Nous allons nous approcher, fit l’intendant. Timonier !


— Monsieur ?


— Veuillez serrer plus près. Cap 265, azimut plus 45. Je
veux voir de quoi il retourne.


— Bien, Monsieur.


Angerfang saisit la lunette d’observation du poste de
commandement. Décidément, ce type était un imbécile. Quelque chose d’anormal se
passait sur le pylône ; il le savait et ne trouvait pas mieux que de
rapprocher son navire. La silhouette perchée sur une étroite table de métal
sembla leur faire signe d’approcher encore.


— Quelqu’un à secourir ? se demanda à voix haute
le marène. Voyons cela.


Il fit sa mise au point et fouilla la structure complexe du
pylône pour trouver le sommet. Un instant, il crut être victime d’une
hallucination : un homme d’une stature formidable sautillait comme un
dément au milieu des rideaux de pluie en faisant de grands gestes d’invite. Dans
la lueur brève d’un éclair, Angerfang aperçut son visage. Sa mâchoire s’affaissa
sous le coup de la surprise.


— C’est le jarl, dit le marène, poursuivant son
observation et parlant d’une voix forte pour que l’intendant l’entende
au-dessus des mugissements du vent. Ils sont en train de le chercher partout au
château et lui, il est ici, exécutant une gigue en l’honneur de je ne sais quoi
et nous faisant des grands signes de bienvenue.


Il entendit des pas pressés derrière lui et une main
impatiente lui tapota l’épaule.


— Veuillez me donner cette lunette, je vous prie. Avec
un léger grognement, le marène s’exécuta. L’intendant vérifia alors la
situation :


— Effectivement, il correspond bien à la description
que j’ai du jarl. Que fait-il donc ici ?


L’intendant se gratta la tête, perplexe.


— Je pense que je vais aller aviser le Navigateur de
cette nouvelle situation, dit-il avec un sourire gêné.


Puis il tourna les talons en direction de la passerelle
inférieure. Angerfang le rappela :


— Intendant… La lunette ! Vous n’en aurez nul
besoin à l’intérieur, tandis qu’ici…


L’intendant marqua un soupçon d’hésitation qui eut le don
cette fois d’excéder le marène.


— Ah oui ! C’est fort juste… Voici, mon ami, dit-il
avec un souffle de condescendance.


Puis il partit, descendant l’escalier qui menait à l’entrepont
et ordonnant au second lieutenant de faire mettre en panne et de stabiliser le
navire. Sombre abruti, pensa Angerfang, va étaler ton incompétence aux yeux de
ton Navigateur. Au fond, le plus vite sera le mieux : avec toi aux
commandes, je me sens vraiment en danger et l’équipage aussi, sans doute. Cette
promotion sur le champ de bataille n’aura pas été une réussite. Espérons que le
prochain sera plus efficace.


Le timonier mit la barre à zéro et, sous les ordres du
second lieutenant, les marins rentrèrent les huniers dans les vergues. Le
navire dériva de quelques mètres, mais les générateurs de mana stabilisant le
redressèrent et le maintinrent immobile. Il était maintenant à moins de deux
cents pieds du pylône et la tempête qui se levait à l’horizon ne faisait que
commencer : le bruit des vagues qui s’écrasaient à sa base se mélangeait
avec les hurlements sauvages du vent de mer ; la pluie redoublait de
violence. Le fragment était malmené depuis le début du Rituel : les bases
de sa structure climatique s’ajustaient lentement à sa nouvelle position.


Le second lieutenant quitta la passerelle pour se mettre aux
côtés du marène. Celui-ci avait braqué de nouveau la lunette sur le jarl.


— Par les fragments perdus, que fait donc cet énergumène ?


Sur le sommet du pylône, le jarl s’acharnait comme un dément
sur une longue baguette runique dorée qui dépassait de l’étroite table sur
laquelle il se tenait et qui était pointée sur le ciel. De temps en temps, il
se retournait, inquiet, vers le Vaisseau-Chimère. Puis, constatant que ce
dernier était toujours à proximité, il faisait un sourire malicieux et
reprenait son labeur.


Angerfang s’aperçut que le second lieutenant était debout et
observait lui aussi avec une lunette de vue améliorée. Le jeune homme avait
revêtu une cape au-dessus de sa vareuse pour se protéger du froid et de la pluie. Ses traits vifs et juvéniles étaient aussi déformés par la perplexité. Le marène lui posa la main sur l’épaule.


— Où avez-vous eu cette lunette ?


— C’est la mienne, répondit le second lieutenant sans
démordre de son observation. Mon père me l’a offerte pour mes douze ans.


Il devait être le plus jeune second lieutenant sur un navire
de guerre de la Guilde. Car avant la perte du premier lieutenant, il avait dû
tout juste prendre son poste de troisième lieutenant à bord, tout frais émoulu
de l’école militaire : il pouvait avoir entre vingt et vingt-trois ans. Le
marène fut heureux d’entendre sa voix assurée et franche.


— Jeune homme, observez le sommet du pylône et
dites-moi ce que vous y voyez.


L’officier le regarda, puis remit l’instrument devant ses
yeux.


— Je vois un homme d’une cinquantaine d’années, encore
très vigoureux, tentant d’arracher un élément du pylône, affirma-t-il. Ses
motivations m’échappent. Quoique…


Il fit un quart de tour très militaire et demanda :


— Puis-je me permettre une question, Monsieur ?


— Bien sûr, dit le marène en se réjouissant de la vivacité
du jeune homme. Je me ferais une joie d’y répondre si je le peux.


— Il s’agit bien là d’un des fameux pylônes d’attraction
qui est censé rapprocher Skandahar à Isakanor, n’est-ce pas ?


— Oui-da ! Croyez-vous qu’il s’agisse d’un
portemanteau pour le roi des élémentaires ?


Le jeune homme resta imperturbable devant le sarcasme du
marène.


— Dans ce cas ! poursuivit-il. Je ne suis qu’un
débutant dans les sciences de l’Enchantement, bien sûr, mais il me semble que
cet élément doit être le pointeur de puissance qui distribue le flux d’onde magique
vers la Mer des Chimères.


Angerfang ne cacha pas sa surprise.


— Et alors ? grommela-t-il.


— Si je me souviens correctement des enseignements d’Aldo
Foudreguerre, mon père, ce pointeur doit encore contenir une énergie fabuleuse,
emmagasinée entre l’arrêt impromptu de la cérémonie sur le pylône et la
fermeture définitive de la porte élémentaire.


Le marène essuya l’eau qui ruisselait sur son visage
reptilien d’un revers de sa cape et considéra l’officier d’un air solennel.


— Vous êtes le fils d’Aldo Foudreguerre ?


— Oui, Monsieur. Vous le connaissiez ?


— Et comment ! C’était un fameux maître-foudroyeur.
Il doit être très fier d’avoir un fils second lieutenant.


— Il n’est pas au courant, dit le jeune homme avec
orgueil. Mais je pense qu’effectivement, il ressentira une certaine fierté.


Le marène s’accouda au bastingage.


— Et que devient-il donc, ce bon vieux Aldo ? L’officier
sourit.


— Il s’est retiré et vit maintenant des jours de
vieillesse heureuse.


— Ah, le brave homme ! Nous avons connu quelques
fameuses batailles ensemble, vous savez ?


— Je l’imagine. (Le second lieutenant toussota.) Mais, Monsieur,
je vous prie de m’excuser pour l’interruption de l’évocation de vos souvenirs. Il
me faut finir mes explications sur le pointeur.


— Ah oui, bien sûr ! Poursuivez.


— Je pense que si cet homme réussit à briser d’une
façon quelconque cette baguette runique, il libérera l’énergie qu’elle contient.
C’est pour cela que sa conduite est incohérente. Soit il l’ignore et il n’a pas
de raison de le faire, soit il le sait et sa mort est garantie.


Le marène eut un sursaut étrange.


— Hum, ahem ! Et à votre avis, cette libération d’énergie
pourrait-elle nous concerner ? Je veux dire : nous atteindre ?


— Difficile à dire, lui répondit l’officier. Je suppose
que cela dépend de la quantité d’énergie que le pointeur contient encore. L’effet
devrait se situer entre une petite décharge inoffensive de quelques
manas-étalons et une vaste dévastation déflagrante sur un rayon de une ou deux
lieues, d’une intensité de dix mille manas-étalons. Et comme vous le savez, l’augmentation
de cette puissance est géométrique, et non arithmétique.


— Une ou deux lieues ! Dix mille manas-étalons !
Que ne le disiez-vous plus tôt ! Passez-moi cette lunette.


Angerfang scruta de nouveau le jarl. Celui-ci tirait maintenant
la baguette dans tous les sens mais celle-ci,


souple et extrêmement résistante, pliait sans se rompre.


— Mille poignards dans la nuit ! Etant donné les
efforts qu’il développe, cet imbécile va bien finir par arriver à quelque chose.


Il se tourna de nouveau en direction du pont et des
passerelles, cherchant le premier lieutenant des yeux.


— Et ce crétin qui est toujours en train de raconter sa
vie au Navigateur.


Il observa le jeune second lieutenant. Celui-ci avait
entendu sa dernière remarque. Son sourire appuyé n’était pas loin de lui
prouver qu’il partageait ses opinions. Angerfang réfléchit très vite.


— Si le jarl fait cela sans savoir, cela ne tient pas
debout. S’il sait ce qu’il fait, il se détruit et nous aussi par la même
occasion. S’il nous détruit, il nous empêche de gagner la Mer des Chimères, de
sauver des gens à la forteresse du Pic de l’Ecume ou bien de prévenir le
fragment d’Isakanor. Pourquoi le jarl ferait-il cela ?


Il eut alors une illumination et ses ailes se déployèrent de
stupeur.


— Le spectre ! C’est le spectre ! Les mages
se sont trompés : ce n’est pas le prince Khelim qu’il possède, mais le
jarl.


Il s’adressa au second lieutenant avec empressement.


— Vite, il faut mettre les foudres en batterie ! Ouvrir
les sabords et tirer sans plus attendre sur ce malade ! Allez chercher le
maître-foudroyeur ! Donnez les ordres nécessaires !


— Monsieur, je vois où vous voulez en venir, mais je
crains que cela ne soit contre le règlement, protesta le second lieutenant qui
menaçait de s’engloutir sous la bordée d’ordres du marène. Le premier
lieutenant n’appréciera pas un empiétement de ma part ou de la vôtre sur son
autorité.


— Je conchie ce crétin mal fini, grogna le marène
violemment. Vous direz que je vous ai menacé.


— Ce serait mentir. Le Gardien le découvrirait en cas d’interrogatoire.


— Alors je vous menace, cria le marène en montrant les
crocs et en brandissant ses vastes poignes griffues.


Le second lieutenant recula d’abord, vivement effrayé. Les
ailes à demi ouvertes, la gueule large, le marène ressemblait vraiment à un
démon chimérique. Ses pupilles fendues de reptile lançaient des éclairs. Le
second lieutenant, se reprenant, tenta un clin d’œil maladroit pour ne pas
perdre contenance et dit :


— J’ai compris, Monsieur, je propose que nous
descendions au pont inférieur : le maître-foudroyeur n’est jamais loin de
ses batteries.
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Angerfang et le fils Foudreguerre se précipitèrent dans la
dunette protégée. Devant l’œil éberlué du timonier, ils dévalèrent l’escalier
qui menait aux coursives inférieures. Ils parcoururent quelques mètres puis
arrivèrent devant deux entrées latérales. Sans hésiter, le jeune officier prit
celle de bâbord et entra dans un espace étroit long de cent pieds qui recelait
douze grands tubes énormes en métal posés sur des rails et arrimés sur une
paroi de métal. Ils étaient répartis également le long de la coque et, auprès
de chacun d’eux, deux hommes se tenaient sur des sièges de métal incrustés, attendant
les ordres en discutant. De basses cloisons séparaient les armes et des
renflements ornés de diverses runes et de leviers donnaient à la forme des
foudres un aspect délirant. Les plus proches foudroyeurs se levèrent d’un bond
en voyant l’officier entrer, bientôt suivi du marène dégoulinant d’eau.


— Second lieutenant sur le pont de tir, hurla l’un des
deux premiers pour que tous puissent entendre au fond de cet immense couloir de
mort.


Le second lieutenant s’arrêta net alors que tous se
redressaient et se raidissaient. Angerfang scruta l’espace avec intérêt, mais
les foudres et l’agencement des lieux ne ressemblaient en rien à ceux des vieux
croiseurs, toujours armés des foudres en fonte instable.


Ceux-ci étaient faits d’un métal dont il ne savait rien et
les enchanteurs de la Guilde avaient réussi à réduire leur taille grâce à lui. L’instabilité
des nouveaux foudres était maintenant proche de zéro, s’autorisait-on à dire
dans les milieux autorisés. Angerfang l’espérait, du moins pour ce qu’il
voulait faire.


Un seul foudroyeur ne s’était pas levé avec le même empressement,
quelques dizaines de pieds plus loin. C’était un homme courtaud aux jambes
arquées, comme s’il avait passé sa vie assis sur un tonneau. Sa toque était un
peu de travers et son uniforme noir et or, dans la lumière sombre, arborait les
trois galons de diamant en forme de tube lance-foudre archaïque. Il s’avança
rapidement dans leur direction, leur jetant des regards interrogateurs, et s’immobilisa
devant le jeune homme. Ce dernier plongea son regard droit dans le sien et
croisa les bras, ne s’y trompant pas : d’un âge plus avancé que la moyenne
de l’équipage de ce navire, il respirait l’expérience et le savoir-faire. Il
avait des cheveux blancs et des rides creusaient son visage sur son front, autour
de ses lèvres minces et sous ses pommettes. Lentement une de ses grosses mains
calleuses leva deux doigts à sa toque. Le second lieutenant lui rendit son
salut. A l’extérieur, on n’entendait que les gémissements de la coque et les
craquements de la charpente du navire.


— Maître-Foudroyeur Fanroï Caladre, Monsieur, annonça l’homme.
Je vous présente mes respects, ainsi que tous ceux des hommes du pont de feu
bâbord.


— Second lieutenant Escorre Foudreguerre, dit l’autre
dans un souffle. Repos pour tous.


Les hommes se détendirent et reprirent leurs places sur les
sièges aménagés.


— Veuillez faire ouvrir ce sabord, Monsieur Caladre, demanda
Escorre en désignant le premier battant bâbord.


— Otez les cales, vous autres ! Libérez les palans
et ouvrez le sabord.


Les deux foudroyeurs se mirent à la tâche et en quelques
secondes des rafales de vent glacé pénétrèrent dans le pont inférieur. Le
sabord de quatre pieds de côté s’ouvrit comme avec réticence sous l’action des
deux hommes et la fenêtre de vue qu’il libérait permettait d’apercevoir le
pylône. Le second lieutenant s’en approcha et le marène le suivit. Fanroï était
déjà accroupi à côté de l’ouverture. Les deux hommes plissaient les yeux devant
l’assaut insidieux et froid de l’air extérieur. Angerfang tendit sa lunette au
maître-foudroyeur qui la prit avec circonspection.


— Monsieur Caladre, dit Angerfang avec solennité, observez
cet homme au sommet du pylône. Il faut coûte que coûte le déloger de là-haut
sans trop endommager la baguette dorée qu’il tente de briser comme un forcené.


Le maître-foudroyeur prit la lunette. Angerfang commençait à s’impatienter et Escorre à devenir nerveux. Il aurait préféré
que l’intendant revienne pour reprendre les choses en main. Le
maître-foudroyeur lança une bordée de jurons alors qu’il prenait conscience qu’il
y avait vraiment quelqu’un sur le pylône. Il réfléchit :


— Nous pourrions moucher le pylône comme une chandelle
par une bordée de lance-feux, lâcha-t-il finalement.


Le second lieutenant le corrigea :


— La structure pourrait s’en trouver à moitié fondue et
nous n’aurions rien gagné. De plus, il nous faut quelque chose de plus précis, quelque
chose de quasiment chirurgical.


— Et de puissant, rajouta Angerfang. Je soupçonne le
lascar de posséder une vitalité hors du commun. Je dirais même plus : surnaturelle.


— Dans ce cas, nous n’avons pas le choix : il nous
faut utiliser un foudre. Les nouveaux sont relativement précis et il faudra que
le tireur soit un véritable expert. Par conséquent, je ferai le tir moi-même. Il
ne nous reste plus qu’à attendre les ordres du premier lieutenant. Où se trouve
encore ce grand prétentieux ?


— A la Chimère le premier lieutenant ! s’écria
Angerfang. Nous nous passerons de lui.


— Etes-vous mandaté pour donner de tels ordres ? s’étonna
le maître-foudroyeur, rétif.


Il y eut un silence embarrassant.


— S’il ne l’est pas, je le suis ! dit d’une voix
sèche le jeune second lieutenant. J’assume le commandement en l’absence du
premier lieutenant.


Angerfang eut un large sourire.


— Ah ! Je reconnais bien là le sang d’Aldo
Foudreguerre. Alors vite : au poste de tir pour l’opération avant que nous
finissions tous grillés comme des saucisses et que le Griffe d’Airain ne
soit plus qu’un souvenir !


A ces mots, Fanroï s’agita. Ses yeux prirent une
détermination inquiétante et il se retourna vers ses hommes.


— Préparez le foudre numéro quinze, messieurs ! hurla-t-il.
Chargez les alimentations et mettez en place le viseur de précision. Du nerf, Chimère !
Nous ne sommes pas là pour nous amuser.


 


Plus loin sur le pont, les hommes s’agitaient, ouvrant un
sabord et faisant glisser le foudre énorme sur les rails. La bouche à feu
sertie de la sphère de charge fut bientôt sortie tandis que Fanroï, Angerfang
et Escorre s’approchaient. Un des foudroyeurs enclencha un des leviers de
droite et un sourd bourdonnement provenant de l’excroissance de métal se fit
entendre. Des runes luirent et un viseur magiographique apparut sur le côté
droit, à l’endroit où se trouvait un des sièges.


— Lunettes de protection ! dit le
maître-foudroyeur.


Un des hommes présents lui tendit une paire de verres noirs
maintenus par des bandeaux de cuir. Les vingt-quatre foudroyeurs retenaient
leur souffle chacun savait la maîtrise de leur supérieur sur les foudres, et
chacun l’admirait. Des sabords furent ouverts sur les côtés et ils se
pressèrent, oublieux de toute discipline, pour regarder ce qui allait se passer.


Le maître-foudroyeur prit bientôt place devant le viseur
déployé, le second lieutenant angoissé et Angerfang un peu en arrière et baissé
pour observer les événements. Le marène avait toujours sa lunette. Sur le
pylône, la silhouette s’acharnait toujours sur le pointeur.


— Si vous ne réussissez pas à le détruire, nous sommes
tous morts.


Fanroï Caladre prit son temps pour procéder aux quelques
ajustements dont il avait besoin, améliorant la visée magique et augmentant son
pouvoir de rapprochement : il savait qu’un tir de cette importance et à
cette distance ne serait manqué que s’il ignorait toutes les règles qu’il avait
suivies depuis ses débuts comme simple préposé de tir.


— Vite ! s’impatienta Angerfang. Notre chance ne
durera pas éternellement.


Fanroï ne répondit pas, se concentrant avec une attention
méthodique. Il se pencha sur les commandes, ajusta une dernière fois l’affût de
sa pièce et actionna brusquement un petit levier. Il y eut un grondement ;
la sphère de charge au bout de l’affût devint brillante ; le sortilège en
mode automatique lança son traceur de toucher qui atteignit le dos du jarl
agité. Celui-ci ne se rendit compte de rien et le maître-foudroyeur déclencha
la commande de tir.


Il eut un claquement terrible et un éclair d’un bleuté
aveuglant se développa entre la sphère de charge et le traceur. Tout le monde
se protégea les yeux, sauf le maître-foudroyeur qui observait son tir avec ceux
qui avaient chaussé les mêmes lunettes que lui.


L’éclair franchit l’espace qui le séparait du navire et du
jarl en un instant. Fanroï vit un éblouissement bleu et blanc au point d’impact
qui lui fit fermer les yeux malgré les lunettes. Quand il les rouvrit, la
lunette de visée magiographique lui montra le jarl sur la plate-forme du pylône.
Sous l’impact, le milieu de son torse semblait avoir explosé, traversé de part
en part par la foudre dirigée contre lui. Au lieu de s’effondrer, il agitait
les bras pour conserver son équilibre. Ce ne fut cependant pas ce spectacle
horrible et étonnant qui terrifia les observateurs. Au niveau du bas-ventre du
jarl, une boule d’énergie crépitante se forma et plana un instant, puis le jarl
eut un sourire inquiétant. En une fraction de seconde, le maître foudroyeur
comprit ce que cette sphère était et cria :


— Tous à terre !


Angerfang, qui avait toujours sa lunette aux yeux, vit la
sphère se développer et des éclairs du même type que celui du foudre fondirent
vers eux. Il n’eut que le temps de penser : Cette fois, c’est fini ! avant
de se jeter sur le sol du pont à feu. Les foudroyeurs installés au sabord à sa
gauche n’eurent pas le temps de faire quoi que ce soit. Une formidable
explosion déforma la coque à leur niveau dans un bruit de tonnerre et de
déchirure effroyable, envoyant des milliers d’éclats de métal et de bois voler
dans toutes les directions. La corvette trembla sous l’impact et donna de la
gîte sur bâbord, mais se redressa aussitôt grâce à ses stabilisateurs et à l’adresse
du timonier. Angerfang rouvrit les yeux, surpris d’être toujours en vie. Le
second lieutenant, à côté de lui, se relevait, un morceau de métal noir planté
dans le gras du bras.


— Feu à volonté ! hurla-t-il à Fanroï Caladre. Pas
de quartier !


— Il s’est trompé de sabord ! constata ce dernier
en regardant la douzaine d’hommes déchiquetés qui gisaient sur sa gauche, certains
encore vivants et gémissant sous l’agonie des mutilations.


— Bon sang ! ajouta-t-il. Il va me le payer !
Angerfang intervint :


— Attendez ! Il pourrait aussi renvoyer l’éclair
suivant !


La corvette fit alors une nouvelle embardée qui envoya
Angerfang et Escorre vers la paroi arrière. Les hommes du pont à feu hurlaient
des insanités, maudissant tous les dieux et démons des fragments, se dirigeant
vers leurs camarades morts ou blessés. Au-dessus, sur le pont supérieur, le
vacarme de la panique se faisait entendre et des voix criaient, terrifiées. D’autres
organisaient la discipline et faisaient triller leurs sifflets. Un craquement
sinistre retentit, comme le bruit démultiplié d’un bras qui se brise.


— Je remonte dans la dunette ! dit Escorre. Le
timonier aura besoin de moi.


Angerfang hocha la tête puis, ignorant les hommes d’équipage
qui entraient par l’arche de la coursive pour secourir leurs compagnons
agonisant dans la fumée et les flammes, il se rapprocha de Fanroï, remarquant
que son visage était constellé de petites coupures sanglantes. Par le sabord
ouvert, le foudre pointait sa gueule dans un angle différent, car la corvette
avait bougé, et le maître-foudroyeur ajusta la visée avec un sortilège mineur. Sur
le pylône, le marène distinguait fort bien la silhouette du jarl et braqua de
nouveau sa lunette. Ce n’était plus qu’une marionnette humaine détruite par le
tir mais il avait repris sa posture initiale, essayant par tous les moyens d’arracher
le pointeur.


Avec un certain affolement, le maître-foudroyeur tira un
autre traceur de toucher. Au jugé, il visa la nuque de son adversaire mais
comme celui-ci venait de se retourner rapidement, le traceur vint se fixer sur
le front du jarl. Il commença une invocation muette, le trou béant qui lui
faisait office de poitrine empêchant toute expiration. Un feu noir naquit au
bout des mains du jarl possédé.


— Cette fois c’est lui ou moi, murmura le
maître-foudroyeur, devinant la nature du sortilège en préparation.


Il actionna la commande de tir réglé sur une charge maximale
en poussant un cri sauvage, comme au temps de ses premières classes.


L’éclair atteignit le jarl en pleine face puis se perdit à
nouveau loin derrière, l’ayant traversé de part en part. Personne ne sut jamais
comment il accueillit la chose. Lorsque l’éblouissante lueur disparut, il ne
restait plus qu’une moitié inférieure de corps humain affalé sur les genoux, la
tête et la poitrine ayant disparu.


A demi-aveuglé par les différents éclairs, Angerfang demanda
au maître-foudroyeur qui poussait des cris de joie ce qu’il voyait :


— Le pointeur ! L’avez-vous touché, Monsieur
Caladre ? Est-il toujours en place et intact ?


— Il me semble.


— Alors nous sommes sauvés, souffla le marène avec
soulagement.


— Je ne sais pas, dit le maître-foudroyeur en plissant
les yeux derrière ses lunettes noires.


— Pourquoi ? Il y a quelque chose d’autre ? demanda
Angerfang, tout en se rendant compte à quel point l’odeur de chair grillée que
répandaient les morts ou les agonisants non loin de là était répugnante.


— J’aperçois une brume noirâtre qu’exhale le cadavre de
notre cible…


— Ce doit être l’esprit ! Faute d’un corps à
posséder rapidement, il va se dissiper.


Fanroï Caladre se redressa soudain et dirigea la visée vers
le milieu du pylône.


— Que voyez-vous ? Que voyez-vous, bon sang ?
réclama le marène qui écarquillait les paupières en vain.


— Je vois la brume qui tourbillonne, indécise, décrivit
le maître-foudroyeur. Elle s’accroche à la structure du pylône. Elle descend
vers la mer. Elle semble se dissiper. Je ne la vois plus.


— Vraiment, vous êtes sûr ?


— Aussi sûr qu’on peut l’être, appuya le maître-foudroyeur
de sa voix bourrue.


— Alors je suppose que c’est la fin de Lysandre
Philostras, soupira Angerfang. J’avoue que je fêterais bien son départ pour l’au-delà
avec une bonne cuite d’une semaine. Je remonte sur la dunette.


— Je viens avec vous, dit Fanroï dont le visage était
trempé de sueur ensanglantée et dont les mains tremblaient nerveusement. Le
premier lieutenant sera dans un tel état que lui faire mon rapport
immédiatement le calmera peut-être.


Angerfang et lui se levèrent, mais s’arrêtèrent dans leur
mouvement pour embrasser du regard la dévastation. Sur une vingtaine de pieds, le pont à feu avait été presque rasé et un trou
énorme se découpait à l’endroit où un des sabords avait été ouvert. Les parois
étaient noircies par le feu et rougies par le sang des hommes démembrés. Les
survivants emportaient les cadavres ou les blessés mutilés sur des civières. Un
jeune mousse vomissait dans un coin du pont. Deux foudres étaient sortis de
leurs rails et avaient écrasé trois hommes contre la paroi de métal de la coursive. Un second-maître arriva rapidement sur les lieux avec une dizaine d’hommes et commença
d’installer un palan pour les remettre à leur place.


— La faute de tout ce gâchis m’incombe, fit remarquer
le marène d’une voix blanche alors qu’ils se frayaient un chemin dans les
décombres et enjambaient les corps. Je n’aurais pas dû entraîner le jeune
Escorre Foudreguerre dans cette folie. J’aurais dû attendre que le premier
lieutenant revienne de son entretien avec le Navigateur.


— Et nous serions tous morts en ce moment, ajouta
Fanroï.


Angerfang s’approcha du trou, ouvrit et ferma par deux fois ses
mains griffues, effectua deux mouvements étranges avec ses doigts et fit
apparaître une Sphère de Résilience qui le combla. Au moins, en cet endroit, les
hommes seraient protégés des éléments extérieurs pour réparer. Fanroï le
complimenta mais Angerfang ne fit que hausser ses larges épaules et frissonner
des ailes.


Lorsqu’ils pénétrèrent dans la dunette protégée, une
discussion était en cours. Des membres d’équipage grimpaient et descendaient
les escaliers à toute vitesse, parant au plus pressé, déménageant ou apportant
du matériel. Angerfang et Fanroï purent apercevoir le pont supérieur du navire.
Avec une certaine émotion, ils virent que le mât d’artimon était sectionné
au-dessus de la hune et que sa partie supérieure pendait lamentablement sur
tribord, entremêlement de filins, de cordages et d’élingues. La vergue du
perroquet de fougue avait transpercé une des vitres d’observation de la dunette
et avait à moitié défoncé le plancher à côté du timonier qui se tenait, blême
mais assuré, à son poste devant les roues de manœuvre. Les runes de l’espar de
métal flamboyaient légèrement et éclairaient la dunette d’un éclat rougeâtre
qui donnait à tout une teinte sanglante.


Le premier lieutenant était là, devant Escorre Foudreguerre
raidi par le garde-à-vous et le visage livide. Une rigole de sang coulait sur
le sol depuis sa blessure et le morceau de métal en dépassait toujours. Le
médecin du bord se tenait lui aussi au garde-à-vous, sa besace de soins à ses
pieds, à côté du second lieutenant, serrant les dents. Deux marins armés d’arbalètes
à main étaient un peu en retrait vers la porte donnant sur le pont principal.


— Monsieur, disait Escorre Foudreguerre d’une voix
glaciale, j’ai, en votre absence, rempli les fonctions et devoirs qui m’incombaient
de plein accord avec les règlements de la Guilde. Le Vaisseau-Chimère était menacé ; vous n’étiez pas là pour le prendre en main :
ces deux raisons m’ont poussé à agir de ma propre initiative.


— Veuillez vous taire, Monsieur Foudreguerre ! rugit
l’intendant. Ma vision des choses est bien différente : vous avez
outrepassé vos prérogatives et abusé de l’autorité que la chance a remise entre
vos mains débutantes. Observez maintenant le résultat : le Griffe d’Airain
a perdu dix-sept hommes dont six foudroyeurs ; le mât d’artimon est
brisé, menaçant notre équilibre de navigation dans les fragments et leur éther.
Je vous le dis, Monsieur Foudreguerre : je vais vous faire mettre aux fers.
Lorsque nous rentrerons au port militaire de TerreNeuve, vous serez jugé par
une cour martiale et, je l’espère, exécuté pour insubordination et incitation à
la mutinerie.


Le médecin grommela alors :


— Cela dit, j’espère qu’on va me laisser le soigner. Sinon,
ce sera un cadavre qui sera jugé.


L’intendant se planta devant le médecin avec un air furibond,
ses yeux lançant des éclairs.


— Qu’il en soit ainsi, concéda-t-il.


Puis le premier lieutenant se tourna vers Angerfang et
Fanroï. Ceux-ci le dévisagèrent avec des regards peu amènes. Le
maître-foudroyeur était raidi dans la position militaire, bien que tout dans
son attitude suggérât l’hostilité. Quant au marène, il avait les bras croisés
et montrait un air buté. Il y eut un instant où le vent mugit à l’extérieur et
pénétra à l’intérieur, faisant frissonner les humains. La tempête s’était
finalement abattue sur la côte et le grondement de l’océan s’élevait jusqu’à
eux, cherchant à saisir les nerfs et les pensées de ses proies.


— Messieurs, je suppose que vous êtes fiers de votre
comportement, demanda l’intendant avec un ton méprisant.


— Ce fut le tir le plus réussi de toute ma carrière, rétorqua
effrontément Fanroï.


L’intendant le foudroya du regard.


— Je vais donc, Monsieur Caladre, m’assurer qu’il s’agira
du dernier de toute votre carrière, dit-il avec une pointe de cruauté dans la
voix.


Fanroï pâlit et se tourna vers son supérieur, oublieux de
tout protocole.


— Qu’est-ce à dire ? Je n’ai fait qu’obéir aux
ordres d’un officier de pont, Monsieur. Il ne serait en aucun cas légitime de
me faire subir le préjudice d’une mutinerie, Monsieur.


— Vous devez avoir la mémoire courte et la vue bouchée,
Monsieur Caladre.


L’intendant désigna le mât d’artimon brisé et la vergue et
dit :


— L’enquête prouvera que tous ces dégâts sont le fait d’un
foudre de notre navire opéré par une main maladroite, celle d’un officier qui
se croyait trop doué et qui a surestimé ses possibilités. Je vous casserai pour
incompétence, Monsieur Caladre, et votre pension sera supprimée. Votre solde
vous suffira juste à ne pas mourir de faim dans un des taudis de TerreNeuve.


— Vous ne pouvez pas faire cela ! s’insurgea le
maître-foudroyeur.


Angerfang, qui commençait à en avoir assez de l’arrogance
ostentatoire et stupide de l’intendant, s’avança, forçant l’officier à reculer
d’un pas. L’intendant déglutit, devenant livide lorsque le marène porta la main
au pommeau de sa gigantesque épée. Les deux marins levèrent leurs arbalètes
vers le marène. Une tension s’installa.


— Je suis un Thaumaturge, ridicule petit bout de chair,
murmura le marène de sa voix sifflante. J’ai menacé le second Lieutenant de
mort s’il n’agissait pas contre l’individu possédé qui allait tous nous
détruire. S’il va en cour martiale, je témoignerai surtout contre vous et votre
ignominieuse couardise face aux événements. Votre place n’est pas sur ce navire,
ni sur aucun des navires de la Compagnie du Dragon Doré.


— Quelle audace ! se scandalisa l’intendant. Ma
famille sert la Compagnie depuis les premières heures de sa création ! Marène,
vous regretterez vos paroles, je vous le promets. Mon bras est assez long pour
cela !


Une des griffes de diamant que l’intendant portait à l’épaule
s’illumina soudain et la voix étrangement profonde du Gardien s’éleva dans la
dunette, prenant tout le monde par surprise.


— Intendant Mérop !


— Oui, Gardien ? demanda celui-ci d’une voix
énervée.


— Le Navigateur veut vous voir immédiatement ! L’intendant
eut un froncement de sourcil.


— Je règle cette affaire et…


— Immédiatement ! rugit le Gardien.


Et la griffe s’éteignit. L’intendant Mérop sourit au marène
avec assurance. Celui-ci s’était reculé au son de la voix du Gardien.


— Le Navigateur m’appelle de nouveau, dit-il d’un air
suffisant. Sans doute pour me demander conseil. Vous ne perdez rien pour
attendre ; profitez de la belle vie qui vous reste, je reviens bientôt.


Il s’adressa aux deux marins silencieux qui avaient toujours
leurs arbalètes pointées sur Angerfang :


— Vous deux, surveillez-moi tout ce beau monde.


Le second lieutenant assis sur un siège et le médecin qui le
soignait secouèrent la tête avec résignation. Fanroï et Angerfang se détendirent
en voyant Mérop emprunter l’escalier vers les ponts inférieurs, droit comme un
manche à balai. Le timonier demanda :


— Avec tout le respect que je dois à tout le monde, Messieurs :
par la Chimère, que s’est-il passé ?


Personne ne répondit à sa question et il retourna à son
mutisme, vexé.


— Quel crâneur, ce Mérop ! lâcha le
maître-foudroyeur. Cet imbécile ne serait jamais devenu intendant si nous
avions eu le temps d’en embarquer un nouveau. Son dossier était bloqué. Dire qu’il
va falloir le supporter à chaque traversée maintenant.


— Pas sûr ! gloussa Angerfang. J’ai le nez pour
ces choses-là. Mon cher Escorre Foudreguerre, à votre place, j’irais me placer
de manière stratégique à l’entrée du quartier du Navigateur. Quelque chose me
susurre que le Gardien ne va pas tarder à vous faire appeler.


— Vous croyez, Monsieur ? demanda le jeune homme, indécis.


— Je suis prêt à prendre les paris.


Escorre regarda celui qui le soignait.


— Voilà, fit le médecin. Votre bras sera bientôt comme
neuf. Vous avez perdu du sang : personnellement, je vous conseillerais
plutôt le repos.


Le second lieutenant observa l’assemblée, toujours indécis.


— Allez-y, l’encouragea Fanroï. Je crois qu’on doit
faire confiance à l’expérience de Messire Angerfang.


Un peu sceptique, le second lieutenant sortit, suivi de près
par un des deux marins armés. Le médecin disparut lui aussi dans les coursives
inférieures.


— Quelqu’un pourrait-il enfin me dire ce qui s’est
passé ? demanda le timonier lorsque le silence se fut installé.


Angerfang et Fanroï se regardèrent et le marin armé jura en
baissant son arme. Ils s’assirent tous contre les murs de la dunette protégée, écoutant
distraitement les cris des hommes qui commençaient de dégager les ruines du mât
d’artimon. Les voix rauques des seconds-maîtres couvraient les rumeurs de l’océan
et les gémissements du vent dans la mâture. Le ronronnement des stabilisateurs faisait légèrement trembler le pont, comme s’ils utilisaient une énergie redoublée
pour maintenir le vaisseau à l’arrêt.


Angerfang étendit ses jambes et raconta de manière succincte
les événements survenus depuis moins d’une demi-heure. Fanroï y ajouta les
détails techniques du tir. Le timonier et le marin s’entre-regardèrent. Angerfang
théorisa pour expliquer les multiples dévastations dont avait souffert le
navire. Probablement parce que le potentiel de rétention électrique du jarl ne
lui aurait pas permis d’emmagasiner la puissance des quinze manas-étalons du
foudre pour le renvoyer directement sur une cible unique et qu’il avait
probablement dû subdiviser l’éclair..


— Que va-t-il se passer pour les deux fragments ? finit
par demander le timonier, Jodre.


— Je l’ignore, répondit distraitement (et sincèrement) le
marène.


— Incroyable, s’exclama le garde. Si votre version est
juste, vous nous avez sauvé la vie à tous.


Le marène haussa les épaules et s’étira. Les deux autres
hommes à part Fanroï n’avaient jamais eu l’occasion de contempler un être de
son peuple depuis son embarquement quelques jours plus tôt. Dire qu’ils étaient
impressionnés, aurait été pour le moins un euphémisme.


— En tout cas, je tiens à féliciter Monsieur Caladre :
il a fait de fameux tirs. Ces nouveaux foudres sont d’une précision effrayante,
et lui, d’une habileté extraordinaire. C’est lui qui nous a sauvé la vie.


— Non, non, se défendit le maître-foudroyeur en
souriant. Le fait que nos carcasses puissent toujours arpenter les ponts de
cette corvette se regroupe en une combinaison de facteurs qui englobe la
compétence et l’esprit d’initiative de chacun. Par exemple, vous, Monsieur
Jodre : sans votre redressement au moment où les éclairs nous ont touchés,
je n’aurais pas pu immédiatement porter le coup final à notre ennemi. Quant à
moi, j’ai juste de longues années d’expérience sur les vieux foudres de fonte
qui débloquaient une fois sur dix.


— Une sorte de produit de sélection, ajouta le marène
en lui tapant vigoureusement l’épaule. Le maître-foudroyeur hocha la tête.


— Dommage que tout cela doive se finir devant un conseil
de guerre, soupira-t-il. Quelle misère ! Je commençais à envisager de me
retirer comme instructeur dans une école de la Guilde.


— Gardez espoir, le consola Angerfang. Je doute que le
Navigateur à qui la Compagnie a confié la direction de cette corvette soit
aussi stupide que ce bon à rien de Mérop.


Le marin et le timonier échangèrent un regard très perplexe.


— Faites-moi confiance, continua le marène. Je crois
que nous n’allons pas tarder à être surpris.


Fanroï Caladre entoura ses genoux avec ses bras, sombrant
dans une apathie songeuse.


— Vous y croyez vraiment ? finit-il par demander.


— Certain, vous dis-je. Fiez-vous à ma vieille
expérience, ricana le marène.


Le visage de Fanroï changea d’expression. Il sortit un
flacon de liquide ambré de la poche intérieure de sa vareuse. Le marin et le
timonier la fixèrent d’un air ahuri, puis eurent un large sourire.


— Alors, je vous propose d’attendre cet instant en
dégustant un verre de ma cuvée spéciale. Après tout, autant en profiter, surtout
si cela doit être le dernier ! fit le maître-foudroyeur en se relevant. (Il
fit un signe aux deux autres.) Messieurs, vous êtes les bienvenus.


— Hum ! dit Jodre. Je me dois de décliner. Mon
attention est tournée vers la maîtrise du bâtiment.


Le marin de l’autre côté de la dunette déchargea son
arbalète à main et s’approcha à grands pas.


— Personnellement, un petit remontant me fera du bien, affirma-t-il.


— Dans ce cas : dégustons, messieurs ! lança
Fanroï, et il ôta le bouchon du flacon.


Il en but une rasade et offrit la suivante à Angerfang qui
la passa ensuite au marin de la branche d’assaut, de son nom Corwen.


Des manœuvriers entrèrent dans la dunette, suivis de deux
seconds-maîtres qui jetèrent des regards désapprobateurs sur leur petite
réunion. Ils commencèrent d’installer des poulies et des câbles reliés à des
treuils extérieurs. Angerfang, Fanroï et Corwen proposèrent leur aide qui fut
bien reçue et aidèrent au démantèlement progressif de la vergue. Le maître-ingénieur arriva à son tour et désactiva toutes les runes de l’espar pour
éviter qu’elles ne se vident de leur énergie. Puis il guida les opérations et
le timonier put à nouveau se concentrer sur son travail sans avoir à contempler
l’énorme tige de métal qui avait failli le transpercer. Alors que tout le monde
évacuait la dunette, Angerfang, Fanroï et Corwen allèrent se placer à bâbord
devant la vitre intacte. Le marène avait invoqué une autre sphère pour boucher
le trou occasionné par la vergue. Le vent ne rentrait plus dans l’habitacle.


Angerfang eut un petit clappement de langue et dit :


— Vraiment, ce petit alcool nous a donné du cœur à l’ouvrage.


— Pour sûr, approuva Corwen.


Au-dehors, le pylône était toujours là, planté comme une
vieille souche sans vie, exception faite du pointeur qui brillait dans l’obscurité,
au loin, comme une petite lueur d’espoir. Chacun sombra dans ses pensées tandis
que les cris des hommes qui travaillaient à réparer les dégâts de la corvette
dans la pluie glaciale semblaient parvenir de chaque recoin du navire.
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Après avoir franchi la petite pièce ronde qui servait d’antichambre
au Navigateur, Mérop se glissa dans l’embrasure mauve qui s’ouvrait sur l’antre
noire de son capitaine. L’intendant n’avait pas beaucoup aimé les sarcasmes du
Gardien lorsque celui-ci lui avait ouvert la porte de métal. Il avait trouvé
cela insultant et il en ferait la réflexion au Navigateur.


L’obscurité le mit mal à l’aise ; il était peu habitué
à venir ici. La peur se fit jour en son esprit et il n’avait pas le
conditionnement suffisant ou la discipline requise pour la réprimer. Il sentit la présence du Navigateur tout près dans le noir d’encre et distingua
même deux petites lueurs rougeâtres à une distance incertaine. Il faisait aussi
horriblement chaud ici ; des gouttes de sueur se mirent à perler sur son
front. Il la sentait qui commençait de plaquer sa chemise sous ses aisselles et
dans son dos.


Où restait donc le Navigateur ?


— Intendant Mérop au rapport ! dit-il d’une voix
éraillée.


Il toussa et inspira. Un son profond de basse s’éleva devant
lui, à peine à quelques pouces de son visage. Une haleine étrange qui lui
rappela une odeur de soufre souffla sur sa peau moite. Il remarqua que les deux
lueurs ne s’étaient pas rapprochées. Il eut un haut-le-cœur mais se reprit.


— Mérop, dit simplement la voix basse.


Le désappointement était perceptible dans la brutalité douce
de cette voix singulière. Une lumière jaillie de nulle part éclaira l’ensemble
de l’endroit. Mérop n’eut que le temps d’apercevoir une salle rectangulaire
emplie d’instruments qu’il ne connaissait pas. Car quelque chose se dressait au
milieu de cette pièce, un phénomène d’une intensité si étrange qu’il lâcha sa
toque. Son visage prit une expression mitigée d’incrédulité et de fatalisme, puis
son esprit sombra dans la folie.


Escorre, qui attendait avec le marin armé dans la coursive
extérieure, entendit un cri lointain et désespéré qui provenait de derrière les
parois de l’antichambre du Navigateur. Son sang se glaça. La porte de l’antichambre
s’ouvrit dans son chuintement habituel.


— Escorre Foudreguerre ? demanda la voix du
Gardien avec indifférence.


Le jeune homme fouilla la pièce du regard, s’attendant à y
trouver le cadavre de Mérop, mais il n’y avait que les câblages suintants, les
murs, le plafond et le plancher dépouillés de tout ornement. Il s’avança avec
précaution dans la pièce et la porte coulissante se referma au nez du garde qui
le suivait. Escorre l’entendit jurer.


— Je suis entré, Gardien.


— Je ne suis pas aveugle. Le Navigateur vous attend.


— Où ?


Mais le Gardien ne répondit pas. Un encadrement de porte
lumineuse s’afficha sur la paroi d’en face.


— Entrez, s’esclaffa le Gardien. Chacun son tour.


— Intendant sur la dunette ! dit à haute voix
Jodre qui continuait à actionner ses roues pour compenser la force des éléments
et leur poussée sur la coque.


Les trois autres se retournèrent. Corwen et Fanroï se
raidirent. Angerfang eut une exclamation étouffée : Escorre Foudreguerre
se tenait en haut de l’escalier, escorté du même garde qui l’avait accompagné, et
sur son épaule droite brillaient les griffes de diamant de la charge de premier
lieutenant et intendant du navire. Tous se turent et attendirent ses premières
paroles d’Escorre.


— Après une première… entrevue, si l’on peut dire, avec
le Navigateur, commença le jeune homme, visiblement choqué, je viens d’être
élevé à la charge de premier lieutenant. Il fait dire à l’ensemble de l’équipage
qu’il est inutile d’attendre le retour du précédent premier lieutenant. De plus,
nous allons rendre une visite aux gens du Pic de l’Ecume, puis nous partirons
rejoindre le Voyageur qui sonde l’éther de Skandahar en ce moment même. L’intendant
Tav attend notre arrivée avec la plus vive impatience.


— Félicitations, gamin ! dit Angerfang qui s’avança
et lui tapa familièrement dans le dos, et ses ailes s’agitèrent de satisfaction.


— Il y a un peu trop de promotions ces derniers temps à
mon goût, dit Escorre. J’espère que cela va s’arrêter là.


Il observa ses compagnons d’un œil lointain.


— Je me dois de vous signaler que la consommation d’alcool
n’est pas autorisée pendant le quart de service, commenta-t-il alors d’une voix
qui se voulait autoritaire.


Cependant, il saisit le flacon que lui tendait le maître-foudroyeur
et en but une longue gorgée.
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Pandémonium ! Pensa Azamel en observant les
Skandaharites. Ça ne va pas être facile de rattraper tout ce gâchis. En effet, sur
la terrasse, la plupart des invités du jarl, dont ses plus fidèles proches pour
la plupart, avaient assisté, en le devinant presque étant donné la distance, au
duel que s’étaient livré le jarl possédé et la corvette de guerre de la Guilde. Avec en prime les commentaires nerveux de Bjornrolf qui, d’autorité, s’était emparé
de la lunette d’observation du factionnaire-foudroyeur qui avait donné l’alerte.


Sauf que… Sauf que pour des spectateurs non avertis, cela
ressemblait à une basse et froide exécution d’un naufragé en pleine mer. Les
Skandaharites tremblaient de rage, indignés mais conscients de leur impuissance
face à la Guilde, révoltés et incapables de la moindre expression de révolte.


— Odieux crime, odieuse ingérence ! s’était
simplement écrié Bjornrolf, pâle et à court de mots, lorsque le second éclair
avait fulguré.


Tout le monde avait hurlé et demandé une riposte rapide et
destructrice en désignant les trois tours où se trouvaient les foudres de fonte.
Bjornrolf était resté silencieux à ces injonctions qui le poussaient à prendre
cette décision et était redescendu de la tour avec Syrolf, Azamel et Karine. Il
demanda le silence, levant les mains en signe d’apaisement. Des sanglots de
rage secouaient les hommes. Ingigred tenait sa fille dans ses bras, le corps
tremblant de chagrin. Freyjda pleurait ouvertement la mort de son père, et
Khelim essaya de la réconforter, assisté par une Djaquina mal à l’aise et cible
de quelques regards haineux.


— Mes amis, calmez-vous ! Ma tristesse n’est à
nulle autre pareille de cette perte irréparable ! clama Bjornrolf. Nous ne
savons pas exactement ce qu’il s’est passé là-bas sur ce pylône ni ce qu’y
faisait mon frère, dit-il encore d’une voix altérée par le chagrin aux visages
déformés par la colère et l’esprit de vengeance. Ce vaisseau que vous voyez se
rapprocher est beaucoup plus puissant qu’il n’y paraît et il pourrait nous
balayer, souvenez-vous-en. La meilleure décision est maintenant d’attendre son
arrivée et les explications que les responsables pourront nous donner. Calmez
votre fougueuse ardeur. S’il se révèle que notre jarl, mon frère, a été
vraiment assassiné, alors notre vengeance sera exemplaire !


Après qu’un petit groupe de l’équipage de la corvette, après
quelques acrobaties sur le pylône, eut récupéré le cadavre déchiqueté du jarl, le
navire fit voile vers le Pic de l’Ecume. Syrolf le Voyant, qui n’avait sa place
de premier conseiller que grâce à la volonté du jarl, restait songeur et
silencieux. Tout comme les autres mages et le prince Khelim, il savait la vérité. Mais que se passerait-il s’il la dévoilait aux yeux des siens ? Le prince isakan
était venu avec un spectre en cadeau de bienvenue, les mages de l’Académie de la Tour Diaprée étaient au courant, leur jarl avait été possédé et la Guilde s’était chargée de l’abattre.
Pour parachever le tout, les deux fragments se ruaient maintenant à travers la
Mer des Chimères vers une autodestruction certaine.


Mille grimoires ! se dit Azamel. J’aimerais être en ce
moment dans un de ces bons vieux laboratoires de la Tour Diaprée à pantoufler comme nombre de collègues. Maudite soit l’ambition !


Karine se glissa près de lui avec un regard chargé de
désespoir.


— Qu’allons-nous faire ? murmura-t-elle en
cyrbelien. Pauvres gens ! Que Lysandre Philostras soit maudit ! dit-elle
avec une fureur mal contenue.


— Je pense que c’est déjà fait, commenta froidement
Azamel. Personnellement, j’avais déjà considéré la possibilité de mourir, mais
jamais encore dans un tel holocauste.


— Je suis incapable d’émettre la moindre idée, gémit
Karine. Celle qui me pousse à fuir me paraît ridicule.


— C’est parce qu’il n’y a pas de fuite possible, conclut
le magicien sombre, implacable.
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Le Vaisseau-Chimère stationnait de nouveau au-dessus de la
forteresse, formidable menace. Dans un silence lourd de malaise et d’hostilité,
observant chacune des manœuvres, la petite foule avait attendu sa venue alors
que les constellations se levaient et qu’une lune maladive en croissance
émergeait de l’horizon oriental, giflée et bafouée par les éléments et les
nuées furieuses.


Il y eut des bruits métalliques et la cale s’ouvrit de
nouveau sous la partie de la carène concernée, laissant descendre l’élévateur
renforcé soutenu par sa pléthore de câbles. A l’intérieur se trouvait le marène
Angerfang et un très jeune officier qui avait le bras droit en écharpe. Avec
étonnement, ceux qui connaissaient les usages de la Compagnie du Dragon Doré
reconnurent un uniforme de premier lieutenant. Mais celui-ci devait à peine
avoir vingt ans. Il était pâle, les yeux fiévreux, le visage crispé tel un
masque. Angerfang débarqua le premier, nerveux, dansant d’un pied sur l’autre. Le
jeune intendant le suivit, inspira profondément et prit un air décidé.


— N’y allez pas, lui avait enjoint Fanroï Caladre avant
son débarquement. Ces barbares vont vous mettre en pièce.


— Le devoir est ce qui distingue l’homme véritable du
lâche cloporte, avait répondu le jeune homme en transe.


Le maître-foudroyeur lui avait alors offert une nouvelle
rasade de ce qui lui restait de sa bouteille et le jeune homme était monté sur
la plaque de l’élévateur.


Le jeune intendant se racla la gorge, signe qu’il allait
parler. La foule gronda et Bjornrolf s’avança presque au niveau d’Angerfang. Escorre
eut une petite inclinaison inconsciente de la tête comme si cette réaction
confirmait ses convictions. Il plissa les yeux, sentant sa détermination
grandir. Sa voix, lorsqu’elle sortit, fut d’une assurance qu’il ne s’était
jamais connue.


— Habitants de Skandahar ! Avant tout geste
irréfléchi, apprenez que l’entière puissance de feu du Griffe d’Airain est
tournée en ce moment même vers vous. Si je ne regagnais pas son bord, cette
forteresse serait instantanément transformée en tas de ruines fumantes !


Les têtes se levèrent et purent voir les foudres en batterie
au niveau des sabords, ainsi que les pièces de lance-feux et de foudres montées
sur la couronne et la proue, maniées par des hommes aux traits déterminés. Le
marène se rapprocha de l’intendant, soit pour renforcer l’impression de
protection sur le jeune homme, soit, plus prosaïquement, pour être associé à
cette protection. Du côté des Skandaharites, les femmes reculèrent d’un pas et
les hommes, n’ayant jamais supporté les menaces, portèrent les mains aux gardes
de leurs armes. Bjornrolf croisa les bras et braqua son regard perçant sur le
jeune officier. Azamel fronça les sourcils en accrochant celui d’Angerfang.


Escorre poursuivit ; sa voix tremblait légèrement mais
la foule était captivée par ses lèvres.


— Certaines nouvelles vont vous être communiquées et un
choix va vous être offert. De ce choix dépendra votre survie. Non que la Guilde
des Navigateurs vous menace, mais bien à cause des choix que vous avez faits
précédemment. Me comprenez-vous bien ?


Pour toute réponse, il ne reçut qu’un silence de mort. Passant
outre, il continua :


— Ce soir, le pylône qui vous pouvez observer d’ici a
été désactivé. Ce qui signifie, si nos connaissances sont exactes, que la
Réunification que vous avez provoquée contre l’avis de la Guilde est en train
de se transformer en un gigantesque cataclysme qui vous détruira tous. Les
mages ici présents pourront vous le confirmer. Tous les autres événements n’ont
aucune importance à côté de ce fait. Me saisissez-vous ?


Les invités se regardèrent stupéfaits puis tournèrent leurs
visages choqués vers Syrolf et Grunnilde. Celle-ci confirma leurs pires
craintes par un hochement lugubre du chef tandis que son homologue baissait la tête. Une femme étouffa un sanglot. Bjornrolf fit un pas en avant.


— Finissons-en, envoyé de la Chimère ! lâcha-t-il
amèrement.


— Je pense que vous savez que le jarl est mort. C’était
une question de sécurité : il était en train de briser la puissance du
pylône avec l’intention manifeste de nous détruire. Je suis celui qui a donné l’ordre
de tirer.


Sa mine était défaite et sa voix blanche, mais des cris
fusèrent dans la foule.


— Assassins !


— Ridicule !


— C’est faux !


— Vous êtes des monstres !


Mais Bjornrolf leva la main pour calmer la foule. Il observait le visage du jeune lieutenant, reconnaissant en lui le fardeau de celui
qui doit assumer le commandement contre la majorité.


— Cette histoire n’est pas crédible. Nous ne pouvons l’accepter,
lui dit-il.


— Alors demandez-vous ce que le jarl faisait au large
et comment il y est parvenu. Allez au pylône et vous ne trouverez qu’une seule
embarcation, celle de vos magiciens qu’il a abattus.


— Pourquoi aurait-il fait cela ? interrogea sincèrement
Bjornrolf, reflétant la pensée de tous, sauf de ceux qui savaient…


— Nous pensons qu’il était possédé par un spectre, lâcha
l’officier du Griffe d’Airain. Certains, ici,
pourraient confirmer ou infirmer cette thèse.


Bjornrolf se tourna vers Syrolf et ses lèvres étaient
tordues par une expression mauvaise.


— L’histoire est longue et difficile à croire, mais c’est
la vérité vraie, répondit l’archimage.


Désemparé, il chercha du regard un appui parmi les autres
mages de l’assemblée. Azamel fit un pas en avant en poussant Karine avec lui. Il
dit quelque chose d’une voix forte, dans sa langue natale, et Karine traduisit :


— J’étais à la poursuite de votre plus ancien ennemi
lorsque je vous ai rejoints : Lysandre Philostras.


Le nom envoya dans la foule des ondes de doute et la
superstition qui y était associée fit frissonner nombre d’entre les invités, femmes,
hommes et enfants confondus.


— Croyez-vous nous endormir avec ces vieilles sornettes ?
grogna Bjornrolf. Lysandre Philostras a été détruit par une armée skandaharite
il y a plus de quatre cents années. Comment serait-il encore vivant ?


— Pensez ce que vous voulez, répondit le jeune intendant
de la Guilde avec lassitude, mais rappelez-vous la situation. Dans quelques heures, les distorsions entraînées par la fermeture de cette porte
seront tellement importantes que plus aucun espoir ne vous sera permis.


Les mages présents échangèrent des regards surpris.


— Et avant ? s’écria Karine étonnée.


— Notre Navigateur vous fait une offre généreuse :
dans un souci de coopération et d’entraide, il se propose de compenser, par sa
maîtrise de l’élément chimérique, les défauts qu’a maintenant acquis votre
grand sortilège de Réunification.


— Est-ce possible ? demanda Bjornrolf à Syrolf.


— Difficile à croire, fit celui-ci, intrigué. L’énergie
brute à dépenser est immense.


— Nous allons maintenant partir rejoindre le Voyageur
dans votre éther, ajouta l’intendant. Ceci afin que les deux Navigateurs
puissent se relayer et s’épauler dans cette opération. En échange et parce que
la Compagnie du Dragon Doré se sent quelque peu responsable de la triste fin du
jarl, il ne vous sera demandé aucune compensation.


Il observa la foule incertaine, croisa le regard du mage
étranger aux cheveux noirs et poursuivit :


— Ainsi, il ne sera pas dit que la Guilde des
Navigateurs n’a pas tout fait pour sauver les habitants des fragments de leur
propre folie. Acceptez-vous ?


— Quel choix avons-nous ? dit Bjornrolf en reniflant.
Je me demande pourquoi vous nous demandez notre avis.


— Pour que les responsabilités de chacun soient bien
claires, répondit posément le jeune officier en soutenant le regard de Bjormolf.


— Alors, montez dans votre navire de malheur. Sauvez-nous
ou noyez-vous dans les brumes éternelles ! s’écria Bjornrolf, trop effrayé
par les perspectives qui s’annonçaient pour cacher son désarroi autrement qu’avec
des invectives.


Le jeune lieutenant remonta sur l’élévateur. Le marène le
suivit et ferma le petit portillon. Des treuils se mirent en marche lorsque
Angerfang fit un geste vers le haut et la plate-forme commença à s’élever.







DEUXIEME PARTIE


 


Khader le berger fut le premier Isakan à entrer en
contact avec la Guilde des Navigateurs. Un matin, avec ses compagnons, il
aperçut, flottant au-dessus du désert, un navire volant. Contrairement aux
autres, il ne s’enfuit pas et fut accueilli à bord de la nef il disparut
pendant trois ans, mais lorsqu’il revint, il se présenta devant les émirs en
tant qu’ambassadeur de la Guilde…


 


Récit extrait de la tradition isakane.
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Le lendemain, après le départ du Vaisseau-Chimère vers l’Ether
du fragment, les invités repartirent pour la capitale. Syrolf le Voyant envoya vers le pylône un petit groupe d’élémentalistes qu’il avait
pu retirer des autres équipes. Ceux-ci ne purent que constater l’étendue du
désastre : la porte avait bel et bien été refermée pendant la période
critique. La seule bonne nouvelle était que les autres pylônes avaient
relativement bien résisté aux perturbations impromptues et avaient fonctionné
comme prévu. Si la Guilde tenait parole, il leur restait un semblant d’espoir. Azamel
vérifiait avec ardeur ses calculs pour savoir si une telle chose était possible.
Il déclara bientôt forfait. Les mages de la Contrée des Mille Tours étaient
incapables du prodige promis par le Navigateur du Griffe d’Airain. Cependant, la
nature de ceux de la Guilde s’élevait souvent au niveau du prodige.


En fin de matinée, Bjornrolf, sur un ton menaçant, exigea la
présence du chef des élémentalistes au prochain conseil, puis il reprit
lui-même la route vers Enkadarch, descendant jusqu’au port d’Ausbourg. Il fit
armer la navette rapide du jarl et s’en fut avec ses chiens de guerre et ses
courtisans affamés.


Depuis la veille, les sortilèges de contrôle météorologique
avaient cessé leurs effets et le ciel se chargeait de nouvelles menaces. Les
nuages devenaient plus lourds et laissaient s’évider parfois des tombereaux de
neige en flocons énormes. Le sol se couvrit rapidement d’une épaisse couche de
nacre cristalline.


— Que va-t-il se passer maintenant ? demanda
Karine à Syrolf alors qu’ils arpentaient, enfouis dans de chaudes pelisses, les
cours intérieures de la forteresse.


— Tant que la princesse n’est pas mariée à un homme
majeur ou qu’elle-même n’a pas atteint l’âge de vingt ans, il n’y aura pas de
souverain pour régner sur Skandahar, répondit Syrolf en repliant les bras sur
son corps. Comme seul le sang de la famille jarlique peut s’asseoir sur le
trône, ainsi en avait décidé le grand-père d’Hokskuldr, Bjornrolf devra être
nommé régent.


— Je doute qu’il souhaitera laisser bientôt la place à
Freyjda ou à Khelim, fit Karine.


— Je le crains aussi.


— Et vous ? Qu’allez-vous faire ?


— Pour le moment, je dois veiller à notre survie et
continuer à diriger le sortilège de Réunification. Ensuite… Si nous survivons… Je
ne sais pas. (Il eut soudain l’air inspiré.) Cela me fait penser… Si vous
voulez bien m’excuser, j’ai encore une chose à faire et je vais la faire dès
maintenant…


Karine observa le vieil homme aux traits fatigués se diriger
d’un pas rapide vers le bâtiment principal. Elle haussa les épaules et constata
qu’elles étaient douloureusement contractées. Elle chercha Azamel du regard
mais ne le trouva pas.


Finalement, elle se rendit à la salle de réception. A travers
les grandes portes-fenêtres, elle vit le jeune thaumaturge, l’invocatrice
Djaquina et Khelim qui discutaient dans le froid et les bourrasques, au milieu
de la grande esplanade, visiblement pour que personne ne puisse surprendre leur
conversation. Malgré tout, elle se décida à les rejoindre. Elle ouvrit une des
portes et les trois compagnons se tournèrent vers elle dans le même élan de
méfiance. Ils se relaxèrent lorsqu’ils découvrirent le visage rond de Karine au
milieu de ses fourrures d’ours. Sur la tour du foudre, sur la gauche, un
préposé s’agitait, tapant le sol avec ses pieds pour se réchauffer. Mais il n’était
qu’une silhouette floue au milieu de la tempête. Le vent, à cette hauteur, soufflait en bise et l’astrologue le sentit la percer de ses couteaux de glace. Elle s’avança
néanmoins vers les autres au moment où Azamel reprenait la parole.


— Nous n’avons pour le moment que deux alternatives, expliquait
le jeune thaumaturge d’un ton grave et docte. Une seule possède un intérêt, mais
d’elle découlent plusieurs éventualités imprévues.


— Soyez plus clair, lui demanda le prince.


— Si la Guilde se trompe, échoue ou nous abandonne, nos
existences s’arrêtent et tous nos problèmes avec elles…


— Ça, c’est l’alternative sans intérêt, commenta
Djaquina qui commençait à s’habituer à la pensée du mage et remuait avec
impatience.


Le froid était pour elle encore plus cuisant. Elle devait
renouveler sans cesse ses protections en murmurant les syllabes de sortilèges
mineurs isolants, et son énergie s’épuisait vite.


— L’autre alternative, poursuivit Azamel, c’est que la
Guilde, par quelque mystère dont elle a le secret, réussisse, et que contre
toute logique, les deux fragments se retrouvent physiquement réunis.


— Nous retrouvons la démarche initiale, considéra le
prince. Non ?


Le fils de Nabsher avait les lèvres gercées et parler, à
chaque minute qui passait, lui faisait un peu plus mal. Il espérait que la
discussion ne durerait pas longtemps. Il envia Azamel de ne pas trembler dans
son long manteau au col fourré, soupçonnant que la magie le maintenait au chaud.
Avait-il seulement pensé aux autres ?


— Pas exactement, le reprit le jeune mage. Cette fois, le
jarl n’est plus là pour guider Skandahar dans ses choix politiques. Le pouvoir
est vacant.


— Pas pour longtemps, annonça Karine en se joignant à
eux. Bjornrolf ne va pas tarder à être nommé Régent.


— C’est un adversaire de l’union politique projetée par
mon père et le jarl. Il pourrait essayer de me mettre des bâtons dans les roues,
grommela Khelim.


— Pire que cela, rajouta Karine. Le peu que j’ai
observé depuis mon arrivée démontre que Bjornrolf fera tout pour garder le
pouvoir. Pour moi, c’est le principal suspect dans la tentative d’assassinat
sur votre personne, Votre Altesse.


Khelim avait, avec le jarl et Syrolf, parlé de cette
éventualité. Cela ne lui plaisait absolument pas. Une part de son esprit lui
hurlait qu’il était fou de rester une minute de plus sur ce fragment de déments.


— Vous pensez qu’il va empêcher le mariage ? demanda-t-il
en ayant l’air le plus détaché possible. En envisageant la plus optimiste des
alternatives, bien sûr.


— Je pense même qu’il va de nouveau tenter de vous
assassiner, dit Karine avec fatalisme. Et il a de bonnes raisons : il n’a
plus à craindre la colère de son frère. On pourrait presque dire que la
Réunification s’est déroulée de la manière la plus propice à son ambition de
stupide chef de guerre traditionnel.


— Alors il faudrait vous mettre à l’abri, Votre Altesse,
suggéra Djaquina.


Après tout, Khelim était le fils de son (presque) souverain.


— Vous et la princesse Freyjda, ainsi qu’Ingigred et tous leurs serviteurs, ajouta Azamel. A ce stade, nous
ne pouvons plus prendre le moindre risque.


— Peut-être chez Jorund de Vasterholm, qui possède un
domaine dans un fjord de la Côte des Tempêtes, suggéra Khelim. Il m’a invité à
visiter ses terres lorsque je le désirerais. Nous pourrions nous y rendre, Freyjda
et moi, au lieu de rentrer directement à Enkadarch. (Il fronça ses sourcils qui
commençaient à blanchir.) A moins qu’il ne tourne sa veste et nous livre à
Bjornrolf.


— Envisageable, lâcha Azamel. Qu’en penses-tu, Karine ?


— Il m’a fait une bonne impression, mais je ne saurais
en dire plus. Ce serait une fâcheuse déception. Azamel eut un sourire froid.


— Causer une déception à l’un d’entre nous n’est
peut-être pas ce qui arrêtera un traître éventuel. Mais si vous prenez Ingigred
avec vous, ce serait plus comme s’il accueillait la famille jarlique en deuil
que le futur couple souverain. Vous pourrez alors compter sur sa loyauté.


Le calculateur à l’esprit simple et logique, pensa Djaquina.


Le prince sembla hésiter à cette proposition.


— C’est une femme douce et la mère de Freyjda, lui
rappela Karine.


— C’est bien ce qui me retient : je ne sais pas si
je dois prendre avec moi ces deux femmes et les mettre en danger de périr.


— De toute façon, fit Azamel impassible, elles seront
en danger tant que Bjornrolf sera sur le trône et rêvera d’être le jarl en
titre.


— Mais ce serait aller contre la volonté du sultan
Nabsher ! s’écria la djann. Et donc contre la volonté du fragment isakan.


— Ce serait la guerre, dit Khelim en serrant les dents.


— C’est là ce que je voulais vous signifier en début de
conversation, conclut Azamel.







17


Après avoir quitté la jeune et charmante astrologue, Syrolf
le Voyant se rendit directement à la chambre de Nids. Elle était abandonnée et
vide : des couvertures pliées reposaient sur le cadre du lit.


Syrolf se renseigna dans le couloir auprès d’une servante rougeaude
entre deux âges qui portait une pleine brassée de draps sales.


— L’élémentaliste Nids ? s’étonna-t-elle. Il est
parti il y a peu. En fait, vous le manquez de justesse. Peut-être est-il encore
dans la forteresse.


Le vieux mage la remercia et se dirigea d’un pas pressé vers
la porte principale de la Forteresse du Pic de l’Ecume. Sur place les gardes
lui annoncèrent que Nids venait juste de passer, se dirigeant vers Ausbourg.


Syrolf regarda en arrière, vers ses quartiers où son bâton d’archimage,
épuisé de toute magie après la grande cérémonie, donc inutilisable, était
remisé en attendant que son propriétaire retrouve la force de le recharger. Il
hocha la tête pensivement puis dévala la pente à la poursuite du jeune
élémentaliste. Les gardes le perdirent de vue au bout de vingt mètres, car les
flocons denses qui voletaient mollement et la pénombre de fin de matinée le
fondirent dans le néant.


Syrolf suivit tout d’abord la route de terre battue qui se
couvrait de traces nombreuses. La neige qui tombait les effaçait lentement. Autour
de lui, le fragment ressemblait à celui qu’il avait toujours été et Syrolf huma
l’air gelé avec délectation. Il ressentait une indicible affinité avec lui et
entendait sur sa gauche le ronronnement incessant de l’Océan Déchaîné venant se
blottir par ondes successives dans le giron des falaises de la côte. Sa vision s’éclaircit car le vent se calma et il put mieux distinguer la partie étroite
et rocheuse qui descendait lentement vers Ausbourg en sentiers et virages
raides et incertains. L’élémentaliste ralentit l’allure car l’endroit était
propice aux mauvaises chutes. Par-delà les brumes neigeuses, des lumières
floues guidaient le voyageur vers la ville nichée dans le bras du fjord, et
Syrolf aperçut une silhouette qui se découpait dans l’air embrumé. Celle-ci
descendait nonchalamment la piste. Puis elle s’arrêta, comme consciente que le
vieil homme la suivait. La silhouette attendit en s’appuyant sur un bloc de
basalte géant qui faisait face au large et surplombait l’immensité gris et noir
de l’océan.


Syrolf s’approcha. Niels portait une tunique et des braies
de fourrures noires et blanches. Une longue cape de laine beige pendait à son
cou, retenue par le symbole de l’école de l’Eau : l’ondine jouant avec le
sautemont. Une capuche recouvrait son chef et son visage imberbe à la peau
blanche comme le marbre prenait une teinte bleutée au contact du froid. Ses
traits étaient creusés et des cernes soulignaient ses yeux gris plissés par le
vent.


— Alors, Syrolf ? Toujours pressé, n’est-ce pas ?
lui lança le jeune homme en mettant une de ses mains en visière. J’ai l’impression
que tu n’as pas fini de courir dans les jours qui viennent.


Syrolf observa le mage qui se dressait en face de lui.


Il n’était plus, au fond, un jeune homme et il s’étonna de
ne le remarquer que maintenant. Avec ses traits maigres et son regard méfiant, Syrolf
lui trouva un air sournois. Sa tresse, le long de son cou étroit, dépassait du
capuchon brun. Ses mains trahissaient une certaine nervosité.


— Tu pars de bonne heure, fit enfin Syrolf avec circonspection.


— Je suis venu avec la navette du jarl. Comme Ingigred
ne semble pas pressée de se mettre en route, j’ai préféré descendre à Ausbourg
pour chercher une embarcation qui m’amènerait au plus vite à la capitale. De toute manière, Bjornrolf s’est approprié la navette, alors…


— Notre présence t’indisposerait-elle tout à coup ?
Es-tu pressé de rejoindre Bjornrolf et sa bande de seigneurs montagnards ?


Les yeux de Niels se plissèrent un peu plus.


— Que t’importent mes motivations ? Depuis quand t’intéresses-tu
aux pensées des autres et surtout des mages qui te sont inférieurs ?


— Depuis que certains, ou tout au moins l’un d’entre
eux, se sont faits les complices d’un assassin.


— J’ignore ce à quoi tu fais allusion, mais je n’aime
pas le ton de tes paroles. Je te dois le respect en tant que chef de la
confrérie des élémentalistes de Skandahar, mais j’en ai de moins en moins pour
l’intrigant et le politicien qui, par son ambition, va sans doute détruire
notre fragment.


— C’est pour cela que tu as rejoint le camp de
Bjornrolf et de ses ivrognes ? fit Syrolf, sardonique.


— Je n’ai rien à te dire. Si tu es là pour insulter le
frère de notre ancien jarl, je t’invite à passer ton chemin. Ou mieux : de
le poursuivre jusqu’à Enkadarch pour t’adresser à l’intéressé en personne.


— Comme tu es fier ! commenta Syrolf. Tu es très
différent de l’époque où, jeune mage, tu cherchais à me flatter et à faire
partie de ma suite au château.


— Le temps passe, le jeune vieillit et apprend, dit Niels
en haussant les épaules avec fatalisme. En attendant, les vieillards se
préparent à trépasser.


Le vent s’était remis à souffler et soulevait des nuages de
poudreuse sur les côtés du chemin, dévoilant des pierres et la terre par
endroits. Syrolf prit une inspiration et plongea son regard dans celui du jeune
homme qui le soutint sans faiblir.


— Où étais-tu pendant la Liebjagd du prince Khelim ?
De tous mes élémentalistes, tu es le seul dont je ne sais rien des activités à
cette époque.


— J’étais chez moi, préparant des enchantements. En
quoi cela a-t-il une quelconque importance ? demanda Nies d’un ton sec…


— Tu mens ! lui jeta Syrolf en le désignant du
doigt. Je sais que tu n’étais pas là à ce moment.


— M’espionnerais-tu, par hasard ?


— Par hasard ? Comme tu me sous-estimes, dans ton
arrogante jeunesse. J’ai tout simplement mené une enquête pour trouver le
complice de l’assassin.


— Et alors ? se désintéressa le jeune
élémentaliste. Tu sembles avoir décidé de tes conclusions. Que fais-tu là à me
harceler de questions ? Tu n’as qu’à me déclarer coupable et demander un
jugement à Bjornrolf lorsqu’il sera régent. (Le regard de Niels se perdit vers
le large et les nuages noirs qui peignaient le ciel.) Si nous ne sommes pas
tous morts d’ici là.


Il eut un sourire mauvais et il continua :


— Peut-être ne souhaites-tu pas présenter tes
accusations à quelqu’un qui en a d’autres, bien plus sévères encore, contre toi.


La réplique ne désarçonna pas le vieil élémentaliste, mais
la lucidité du jeune homme interdisait maintenant à Syrolf l’intimidation par
le recours à l’autorité légale du fragment.


— Ce que je voudrais comprendre, ce sont tes
motivations, dit-il finalement. Tu n’ignores pas à quel point Bjornrolf et les
siens méprisent les magiciens et les gens plus intelligents qu’eux en général.


Niels haussa de nouveau les épaules. Ce mouvement paraissait
bien ancré dans la morosité qu’il affichait.


— Il existe de nombreuses formes de mépris. Certaines
sont plus supportables que d’autres, c’est tout.


Syrolf réfléchit un instant sur ces dernières paroles.


— Personne ne te méprisait, Niels. Tu avais une place
importante dans notre projet. J’avais moi-même reconnu devant les autres et en
ta présence tes grandes capacités dans les Arcanes.


— Que m’importe l’estime d’une bande de crétins dont l’incompétence
va nous tuer ? lâcha le jeune homme avec mépris.


Syrolf réfléchissait à toute allure, au point d’en laisser
ses attaques devenir trop venimeuses.


— Quelle amertume ! Je suppute que quelque chose t’a
cruellement affligé, dit-il d’un ton sincère.


— Laisse-moi en paix, vieil homme. Je dois partir
maintenant.


Niels se baissa pour reprendre son sac qui était posé à ses
pieds parmi les éboulis du chemin.


— C’est Freyjda qui sera déçue d’apprendre ta complicité :
elle qui vantait tant tes qualités, ajouta Syrolf, impitoyable…


Niels grinça les dents. Sans qu’il s’en rende compte, sa
main se posa sur une pierre lourde aux angles aigus.


— Tu ne le lui diras pas.


— Effectivement. Cela sera inutile. Le conseil, lorsque
je lui porterai l’accusation, s’en chargera.


— Tu n’accuseras personne, Syrolf ! grinça Niels.


— Je me demande pourquoi je ne ferais pas cela, répondit
le vieil homme d’une voix triste. Il est clair que le brillant élémentaliste
que je connaissais est devenu un être ambitieux que ses erreurs ont rendu amer.
Tu es devenu dangereux, Niels.


L’interpellé ne fit même pas semblant de répondre. Se
détendant comme un fauve, il se rua sur son vieux maître. Dans sa main fermée
se trouvait le bloc de basalte. La pierre heurta le crâne avec un bruit sourd
qui sembla résonner longtemps dans l’air brumeux. Le vieux mage lâcha un
gémissement de douleur. Ses paupières papillonnèrent et se fermèrent. Pendant
qu’il s’effondrait, Niels lui porta deux autres coups vengeurs qui l’atteignirent
à la face. Le sang apparut à la surface sombre du bloc.


Niels contempla le corps inconscient du mage à ses pieds. Ses
mains tremblaient d’énervement. Dans ses yeux brûlaient des larmes de rage. Le
vieil homme respirait faiblement. Niels pouvait voir sa poitrine s’affaisser et
se relever régulièrement. Le sang coulait de son nez et de deux profondes
entailles : une sur le front et une sur la pommette gauche.


— Tu n’accuseras personne, Syrolf, dit-il à voix basse,
et tu devrais me remercier de t’épargner la colère de Bjornrolf.


Il jeta un coup d’œil inquiet aux alentours. Le brouillard, l’épaisseur
des précipitations de neige et la semi-obscurité permanente de Skandahar
avaient dissimulé toute la scène. De toute manière, le Pic de l’Ecume était
hors de portée de voix et très lointain. N’apercevant rien de menaçant, il
chargea le corps du chef des élémentalistes sur son épaule et alla s’appuyer d’un
bras sur l’imposant rocher qui semblait vouloir se précipiter dans l’abîme. Sous
ses pieds, il pouvait observer une étroite plage de galets noirs que les vagues
léchaient avec fureur. La mer était basse. Il fit basculer son fardeau d’un
violent coup d’épaule. Le corps tomba un long moment, prenant des postures
grotesques comme un pantin désarticulé, puis, brusquement, s’écrasa sur les
galets. La silhouette était floue, mais Niels pouvait voir un pied tremper dans
les vagues. Ces dernières allaient et venaient le long de la jambe tordue comme
autant de mains avides cherchant à l’attirer un peu plus dans les flots. Dans
quelques heures, le courant entraînerait Syrolf vers l’oubli éternel.


Niels ramassa son sac et lança un dernier regard désespéré
dans la direction approximative du Pic de l’Ecume.


— Adieu, Freyjda, murmura-t-il.


Puis il se remit en chemin, marchant d’un pas aussi rapide
que le lui permettait l’abrupte piste caillouteuse.
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Il fallut un certain temps à la forteresse pour que la
disparition de Syrolf devienne manifeste. Ce fut lorsqu’un groupe d’élémentalistes
vint se présenter pour recevoir de nouvelles instructions qu’on se mit à sa
recherche. Au bout d’un moment, le gouverneur Torgrimson fut prévenu. Une fois
de plus, tous les recoins de la bâtisse furent visités, le gouverneur fit
fouiller les environs de la forteresse et interroger toutes les fermes de l’arrière-pays.
Des gardes furent envoyés jusqu’à Ausbourg et ils découvrirent le corps du mage
avant la marée haute.


Ce coup brisa définitivement le moral du petit groupe
rassemblé autour du couple des fiancés. Il semblait, qu’impitoyablement, la
destinée s’acharnait sur eux, les broyant un à un, jusqu’à ce qu’il n’en restât
plus aucun.


Les skandaharites se tournèrent vers Karine et Grunnilde, attendant
de leur part un acte qui stopperait l’enchaînement fatal des désastres. Mais
Grunnilde pleurait Syrolf, son ami, et ne se résolvait à rien. Des seigneurs
criaient inutilement vengeance, le chagrin et l’amertume déchirant leur raison.
Les femmes priaient pour les âmes des Skandaharites disparus, et tous
espéraient qu’ils allaient vivre une nouvelle existence de retour dans l’Urwelt
disparu.


Karine discuta longuement avec Azamel le Noir. Ce dernier
examinait toutes leurs possibilités avec un détachement froid, faisant
abstraction de tout sentiment, comme si cela ne le concernait pas directement. Ayant
retourné la situation dans tous les sens, il arriva logiquement à un plan d’action
qui leur sembla à tous le plus sûr.


Jorund fut sollicité et le seigneur se révéla un loyal
partisan de la princesse et de sa mère. Il assura à Grunnilde que sa famille, ses
guerriers et sa maisonnée seraient à jamais et pour jamais à son service. Il
insista pour la solution d’un voyage par terre, car la mer était trop démontée
par les changements récents pour prendre un navire jusqu’à son fief.


Ils se séparèrent donc. Khelim, Freyjda, Ingigred et leurs
gardes personnels, Djaquina (qui avait un peu protesté contre l’idée de laisser
Azamel seul), Erik (qui se réjouissait de la présence de la sulfureuse djann), Jorund
et sa famille partirent vers le sud-est pour traverser les plateaux glacés jusqu’au
fjord de Vasterholm, le bourg de Jorund, à deux jours de chevauchée de là.


Grunnilde, Azamel et Karine rassemblèrent leurs affaires. Ils
devaient se rendre à Enkadarch pour reprendre en main l’école des mages de l’élément
aquatique. Maintenant qu’il ne restait plus que Grunnilde, les factions contre
la Réunification risquaient d’entraîner les élémentalistes dans de dangereux
conflits internes qui pourraient détruire l’œuvre de Syrolf le Voyant.


Lorsqu’ils s’avancèrent enfin dans la première cour de la
forteresse, un attelage les attendait, et Torgrimson le gouverneur du Pic de l’Ecume,
en personne, leur fit des adieux brefs, mais encourageants.


Grunnilde avait expliqué aux deux mages de la Contrée des
Mille Tours que nombre de petits navires marchands remontaient le très large
fleuve Enk vers la capitale depuis Ausbourg, faisant des escales en chemin pour
commercer ou troquer. Ils pourraient en louer un ou être pris comme passagers
et remonter le fleuve en s’aidant de la magie élémentaire pour imprimer au
navire une vitesse constante et maîtrisée, à la manière de la navette rapide du
jarl.


L’attelage était une bonne idée, car ils seraient à l’abri, même
si le détour par la route commerciale les retardait de deux bonnes heures par
rapport à une marche le long des falaises. Chacun sombrant dans ses pensées, ils
s’emmitouflèrent sous les couvertures et les fourrures douces d’animaux qui se
trouvaient dans l’attelage. Ils s’endormirent lentement au rythme régulier du
véhicule.
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Niels arpenta Ausbourg et mangea un peu vers le milieu de
journée dans une des tavernes du port. Il lut dans les plis du vent et la
fureur de la mer de terribles présages.


Le meurtre de sang-froid qu’il venait de commettre lui avait
fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre, un coup de poing glacé et acéré
qui lui aurait déchiré les entrailles et les aurait répandues devant lui. Il se
rendit dans les latrines et vomit son déjeuner. Encore tout pâle de sa
faiblesse et de ses nausées, il sut que le fragment se mouvait et changeait d’orientation
en écoutant les cris des esprits de l’océan dérangés par le Rituel. Il sortit
de la taverne enfumée avec ses affaires et fit quelques pas sur les quais où de
nombreux navires fluviaux, des caboteurs et quelques rares navires de haute mer
se partageaient les places. La neige tombait doucement et cependant, depuis la
rade d’Ausbourg, on pouvait contempler la tempête rageuse qui balayait le large.
Aucun navire ne sortirait aujourd’hui. Ceux qui étaient partis le matin ne
reviendraient pas ; les Ausbourgeois en avaient la certitude.


Dans la taverne, Niels avait appris que la Truite Agile, un robuste lougre marchand partait le soir même pour Enkadarch. Il le trouva
amarré aux quais de l’est : un deux-mâts de soixante pieds de long ; le
bois de sa carène était brun foncé et sans marque d’utilisation récente. Nies
observa la ligne de la coque et le profil du vaisseau. Il conviendrait
parfaitement. Une aide élémentaire le ferait aller plus vite et l’amènerait à
la capitale en moins de deux jours.


Torik Svenson, le capitaine-marchand du navire, accepta de
le prendre à bord et lui adjugea une petite cabine avec deux couchettes de bois
inconfortables, lui signifiant que la Truite Agile partirait le soir même. Il y avait une quarantaine d’hommes d’équipage qui ne faisaient pas particulièrement
attention à lui, vaquant à l’entretien du lougre et au chargement des
marchandises.


Niels déposa ses affaires dans la cabine mais n’avait pas
envie d’y rester jusqu’au départ. Il ressortit dans le froid, sur le pont, et
alla se placer sur le gaillard. Là, il pouvait à loisir se faire fouetter par
le vent et la neige, admirer, adossé à la lisse, le fond noir et argent agité
de l’océan au large et contempler la masse des gens sur les quais qui luttaient
silencieusement contre le climat pour charger les navires. Nies remarqua que
Torik Svenson était très méticuleux et attentif à la qualité du travail qui s’effectuait
sur son bâtiment, et des réflexions mécontentes fusaient souvent en direction
du second et du maître d’équipage. Ceux-ci soulignaient ces allégations d’une
expression fataliste mais s’empressaient de remédier au problème.


En fin d’après-midi, morose et découragé, la peau presque
gelée à force de subir la fureur des éléments qui balayaient le lougre au
niveau du gaillard, Niels vit arriver un attelage sur le quai de pierre qui se
recouvrait lentement d’un amas étrange fait de neige piétinée et boueuse. En
descendirent Azamel le Noir, Karine l’Astrologue et Grunnilde avec des traits défigurés
par le chagrin et la douleur. Il en déduisit que le corps de Syrolf avait été
retrouvé. Niels sursauta en envisageant la possibilité qu’ils montassent sur la Truite Agile.  Il pensa à Grunnilde, puis à Syrolf, et sa nausée lui revint. Il réussit
toutefois à la maîtriser.


Le mage skandaharite vit, pas trop surpris mais avec un
certain découragement, les trois compagnons se repérer, puis Azamel montrer le
lougre du doigt. L’astrologue acquiesça, tenant Grunnilde par le bras, et ils s’avancèrent
sur la passerelle qui reliait le navire aux quais. Torik Svenson était accouru
à l’appel de son second et une discussion s’ensuivit, dans laquelle Grunnilde
expliquait sans doute leur empressement à embarquer pour Enkadarch. Le
capitaine hocha la tête, opina plusieurs fois, puis les guida lui-même par une
écoutille dans les quartiers de poupe, où Niels avait déjà sa place. La
déduction était simple : comme Svenson lui avait dit, il n’y avait que
deux cabines de passagers, chacune comportant deux couchettes. Les deux femmes
seraient logées ensemble, et le capitaine mettrait Azamel le Noir dans la sienne. Niels eut une moue agacée.


Torik Svenson vint le trouver un peu plus tard sur le
gaillard. Niels examina l’homme : il avait une stature massive et trapue, mais
était en dessous de la moyenne des Skandaharites en taille. Son visage aux
petits yeux ourlés de gros sourcils froncés et encadré de cheveux courts bruns
coupés à la mode d’outre-chimère exprimait quelque chose de cupide et de
sournois.


Il s’approcha de Niels, croisant et décroisant les doigts
avec nervosité, et dit :


— Messire mage, je m’excuse d’ainsi vous déranger
durant votre méditation.


Le ton de sa voix était un rien obséquieuse. L’élémentaliste
préféra l’ignorer.


— Je vous en prie, réussit à articuler Niels en
décollant les lèvres. Je suppose que vous venez m’annoncer que je vais partager
ma cabine avec quelqu’un d’autre jusqu’à Enkadarch, et qu’il s’agit de l’homme
aux cheveux noirs qui a embarqué tout à l’heure ?


— Exactement, messire mage. (Le capitaine dansa d’un
pied sur l’autre.) L’archimage Grunnilde me fait l’honneur de choisir mon
navire pour remonter à la capitale. Je ne pouvais décemment refuser. J’espère
que vous n’en éprouverez aucune gêne.


— Aucunement, mon brave.


Niels scruta les traits presque mesquins du capitaine qui se
détendaient sous l’effet du soulagement.


— La Dame Grunnilde est au courant de votre présence à bord, et vous signifie qu’elle et ses compagnons mangeront avec moi dans
mon arrière-cabine. Si vous voulez vous joindre à nous, vous serez bien sûr le
bienvenu.


— J’en prends bonne note, Monsieur Svenson. Mais je
pense aller me coucher sans manger. Après le départ, je conjurerai des vents
favorables et un contre-courant. Ainsi votre navire ira de l’avant sans
obstacles.


Torik Svenson s’inclina.


— Merci mille fois, Votre Excellence.


Le capitaine s’éloigna, beuglant contre un matelot qui avait
laissé tomber trop sèchement la bôme de la voile aurique du grand mât. Puis il
appela le second pour lui donner l’ordre de rassembler l’ensemble de l’équipage
pour la manœuvre d’appareillage. La cloche de la dunette sonna la fin d’un
quart et le son se répercuta dans la brume légère qui collait à la ville.


La neige tombait moins drue maintenant sur Ausbourg, et
Niels observa longuement les falaises, les plages soumises à la fureur de la
mer et l’agglomération qui revêtait lentement son manteau blanc. Au loin, il
pouvait percevoir la silhouette du Pic de l’Ecume. Il frissonna, pris d’un
tremblement étrange. Sa passion pour Freyjda le secouait comme une fièvre.


Le navire se détacha du quai et le capitaine ne fit déferler
qu’une petite surface de toile. Niels trouva le moment approprié pour oublier
ses pensées noires et s’approcha, franchissant la longueur qui le séparait de
la dunette d’un pas décidé. Le capitaine était près de l’homme de barre, dirigeant
les opérations d’une voix rauque et usée par l’expérience. L’apparition de l’élémentaliste
le fit se réjouir. Le second, debout sur le côté au vent et surveillant la
distance qui les séparait des quais défilant sur tribord, lui jeta par contre
un regard méfiant. Le vent prit dans les huniers et le navire s’éloigna
lentement, gagnant de la vitesse.


Le lougre s’élança gracieusement dans le bras de mer, et la
brise de l’océan gonfla sa voilure. Bientôt Ausbourg ne fut plus qu’un rassemblement
de maisons distantes à moitié dissimulées par les chutes de neige. Le fleuve
Enk, large à cet endroit de plus de deux mille pieds, dominé de part et d’autre
de son rivage par les silhouettes fantastiques des gigantesques falaises noires
du fjord, ne laissait voir que de rares embarcations qui se hâtaient pour
trouver un abri.


 


Niels s’était placé de manière à ne gêner personne et
attendit que le capitaine et ses hommes aient fini leurs manœuvres.


— Nous sommes en route, capitaine, confirma le timonier.


Torik était concentré, comme s’il sondait les intentions de
son navire avec son esprit.


— Très bien, dit-il finalement à l’homme de barre. Gouvernez
comme cela.


Puis il hurla à l’équipage qui s’affairait sur les marchepieds
des huniers et autour des taquets :


— Serrez les bras ! Timonier, nous naviguons grand
largue. (Il se tourna vers le second.) Prenez le relais.


— Bon, voilà, fit celui-ci.


Torik Svenson rejoignit Niels sur le côté au vent. La
capuche du mage était relevée et le capitaine ne distinguait pas ses traits. Sa
tresse fouettait son épaule, secouée par le vent.


— Messire mage ? demanda le capitaine.


Niels s’enroula dans sa cape beige.


— Il est temps, je crois, d’influencer l’humeur du vent
et d’ouvrit-à la coque de votre navire l’onde de ce fleuve, déclara-t-il d’une
voix cassée.


— Si vous l’estimez ainsi, messire mage, je vous en
prie et vous en remercie.


Le capitaine s’inclina à nouveau et sourit machinalement.


Durant les quelques minutes qui suivirent, l’élémentaliste
exécuta deux rituels qui puisèrent dans son mana. Des traînées de lumière
bleutée apparurent parfois autour de lui, mais nul homme de l’équipage n’osa s’en
approcher. Certains prièrent l’antique Urwelt et ses occupants divins, mais
rien ne se passa à première vue.


Torik Svenson sentit le navire s’équilibrer et le travail
des hommes s’en trouva allégé. La brise soufflait moins fort et le capitaine
fit déferler la grand-voile et le perroquet de misaine, puis la voile aurique
du grand mât, les focs et les voiles d’étai. Puis il y eut un tremblement, et
il sembla à tous que le navire faisait un bond en avant. L’étrave fendit les
eaux avec plus d’aisance, comme si le courant du fleuve n’existait plus.


L’élémentaliste entendit à peine le second dire d’une voix
incrédule :


— Capitaine ! Le loch indique une vitesse de huit nœuds.


— Très bien, fit le capitaine, assez satisfait. Ils
sursautèrent lorsque Nids surgit à côté d’eux.


— J’ai mis en place des marqueurs de détection qui
devraient vous éviter tous les hasards de la navigation sur fleuve. Sur ce, messieurs,
étant épuisé par tant d’efforts, je vais me coucher.


Torik Svenson regarda autour de lui et il lui semblait que
sa vision se faisait plus claire. La neige s’était arrêtée de tomber et il
voyait les berges du fleuve distinctement. Il remercia chaudement Niels, mais
il ne s’adressa qu’à un dos voûté par la fatigue.


Quelques hommes le saluèrent allègrement. Il ignora leurs
saluts et s’apprêtait à ouvrir l’écoutille qui menait à l’entrepont lorsqu’une
voix masculine s’éleva dans un isakan chargé d’accent étranger :


— Vos rituels sont une joie à contempler, maître Niels,
fit-elle.


Niels releva la tête. Adossé au grand mât se tenait le sombre Azamel, le mage de la Contrée des Mille Tours. L’élémentaliste fut un instant en proie à
une sensation irrationnelle de peur panique, puis il se calma et fit tout ce qu’il
pouvait pour paraître seulement agacé. Il n’aimait pas beaucoup cet
élémentaliste aérien qu’il avait rencontré sur Isakanor. Peut-être était-ce dû
à son attitude hautaine, à sa froideur ? Nids pensait que cela devait se
situer à un niveau plus profond que cela : il avait en fait des airs de
comploteur sournois derrière sa façade d’observateur impartial. Le fait de l’avoir
vu débarquer du Griffe d’Airain la veille n’avait pas amélioré ce point
de vue. Niels ne s’estimait pas beaucoup depuis ces derniers jours, mais lorsqu’il
se retrouvait en face d’Azamel le Noir, il avait l’impression irrationnelle que
derrière ce visage impassible se cachait une puissance secrète, comme le germe
de quelqu’un tel que le terrifiant Lysandre Philostras, et il n’aimait pas cela.


Il sourit néanmoins, forçant ses lèvres à se relever, et
répondit :


— Vos congratulations me vont droit au cœur et
vernissent mes efforts bruts de la substance de l’expérience. (Son sourire s’évanouit.)
Cependant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais maintenant regagner
notre cabine pour y prendre un repos mérité.


Azamel s’avança jusqu’à l’écoutille tandis que Niels
descendait l’escalier. L’élémentaliste sentait le poids de son regard. Avait-il
découvert quelque chose à propos de Syrolf ? Ce serait bien étonnant. Dans
ce cas, une escouade de guerriers jarliques l’auraient emmené aux geôles de la
forteresse du Pic de l’Ecume.


— Une dernière chose, l’interpella Azamel.


Niels s’immobilisa au bas de l’escalier. La porte de la
cabine était visible, à quelques pas dans la petite coursive. Il voûta les
épaules un peu plus.


— Je vous écoute, fit-il sans se retourner de crainte
que ses traits ne trahissent son agitation.


— Dans combien de temps atteindrons-nous Enkadarch, avec
un navire ainsi favorisé ?


Niels ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement.
La porte d’une autre cabine s’ouvrit sur sa gauche et l’astrologue qu’il
connaissait déjà en sortit en jurant en cyrbelien contre le froid et Azamel. Niels
dit d’un ton qu’il voulait détaché :


— Dans à peu près trente-trois heures solaires. Nous
arriverons sans doute trois à quatre heures après la navette rapide.


Karine passa près de lui, le frôla de ses fourrures. Elle
parut se rendre compte de son existence.


— Niels l’élémentaliste ? Le capitaine nous avait
mis au courant de votre présence à bord. Décidément, nous aurons eu l’occasion
de voyager ensemble assez souvent.


Niels dévisagea la jolie astrologue qui frissonnait dans ses
vêtements, marmonna quelque chose d’incompréhensible et s’en fut dans la cabine.


— Bonne nuit, messire, lui lança Azamel depuis l’écoutille.


Mais il n’y eut pas de réponse et Karine le rejoignit sur le
pont. Elle fut pour le moins étonnée de la modification du temps autour d’eux.


— Niels n’est pas très loquace ces temps-ci, dit Karine
en s’accoudant au bastingage.


Azamel referma l’écoutille après qu’un marin y eut pénétré
et imita son amie.


— Peut-être. Dans ce cas, il doit avoir ses raisons.


Je propose que nous nous installions sur le gaillard. Le
spectacle y est des plus jolis et le son de l’étrave fendant l’eau me plaint
beaucoup.


Karine inspira longuement et le suivit, sentant son cœur
commencer à battre plus vite qu’elle ne l’aurait voulu.
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Niels ôta ses vêtements mouillés, en prit d’autres et grimpa
sur la couchette du haut, las de tout le gâchis de sa vie. Une migraine
épouvantable naissait sous son crâne. Le chagrin qu’il éprouvait le torturait
comme s’il n’avait rien mangé ni bu depuis des jours. Comment exorciser cette
main effroyable qui lui broyait le cœur et l’esprit ? Il ne le savait pas.
Personne ne le savait. Il en était sûr. Et personne, à part peut-être la
Chimère elle-même, ne pouvait répondre.


Il fut interrompu dans ses pensées déprimantes par un
souffle qui lui caressa les joues et les cheveux. Une présence se manifestait
dans la cabine, mais la porte ne s’était pas ouverte. Ce ne devait donc pas
être le mage de la Contrée des Mille Tours.


Lysandre Philostras n’était plus que l’ombre du spectre
terrifiant qu’il avait été. L’éjection soudaine du corps du jarl l’avait
considérablement affaibli. Aussi se traînait-il lamentablement au niveau de la
houle des plages d’Ausbourg, secoué par les rafales de vent venant de la mer. Il contemplait sombrement les nuées noirâtres qui s’assemblaient dans les cieux chargés
de Skandahar. Peut-être discernait-il, dans leurs mouvements et les orages qui
approchaient, une vengeance contre les sortilèges et rituels qui avaient
influencé le climat avec une insolence méprisable. Les cristaux de neige se
mirent à dévaler du ciel en une pluie de flocons énormes, et il ne put
supporter toute cette blancheur virginale qui recouvrait lentement le pays. Une
vague de fureur le submergea.


Mais il s’agitait en vain. D’ici deux nuits, sa substance
spectrale ne pouvant plus posséder de corps de chair avant longtemps, les
démons des conjonctions partiraient alors en quête de son âme déchirée avec le
dessein de le ramener dans l’enclos honni de sa damnation. Pour lui, cela
signifiait qu’il allait de nouveau devoir rôder dans la Mer des Chimères pour
un temps indéfini car cette mère monstrueuse réclamait toujours son dû de
servitude. Si Lysandre Philostras avait pu encore frémir, il l’aurait fait sans
hésiter : sans l’aide de Celui Qui Est, les souffrances de la Mer des
Chimères n’auraient été qu’un préambule face aux Mondes Innommables et à leurs
souverains.


Dans les méandres de ses souvenirs lointains, il se
débattait ; il luttait pour ne pas céder à cette nostalgie inhérente à
tous les esprits dans sa situation. Il lui fallait se ressaisir. Se ressaisir, mais
de quoi exactement ? Sa tâche, sa vengeance ici-bas, n’était-elle pas
accomplie ? Que faire de plus ? Ce sentiment d’abandon faillit le
disloquer pour toujours mais il s’aiguillonna et ses sens furent de nouveau en
éveil. Un éveil sinistre, guetteur, empoisonné, vigilant, mais qui pouvait être
dissous d’ici quelques heures.


Il dériva le long des quais de la ville que les
Skandaharites nommaient Ausbourg, observant les humains vaquant à leurs
occupations. Leur comportement était empreint d’une certaine nervosité. Le
spectre n’avait rien à craindre, car sa substance, plus faible que jamais, ne
leur était pas visible. S’il ne pouvait pas agir sur eux, il pouvait entendre et
comprendre leurs paroles. Il apprit avec satisfaction qu’un drame s’était joué
lors du Rituel de Réunification. Ils n’en connaissaient ni les tenants ni les
aboutissants, sauf que le jarl était mort durant ce drame.


Les imbéciles ! pensa l’esprit désincarné de l’archimage.
Lorsque leur fragment éclatera en milliers de morceaux, ils pourront alors se
rendre compte que défier Lysandre Philostras fut une erreur lourde de
conséquences.


En planant près d’une taverne portuaire, il apprit aussi que
le grand archimage élémentaliste, qu’il ne connaissait que par la vision qu’en
avaient eue le prince Khelim et le jarl Hokskuldr, avait été retrouvé mort, écrasé
au bas d’une falaise. Avec le jarl et son conseiller décédés, tous les conflits
étaient à craindre. Les marins, les commerçants, tous se posaient la question :
qu’allait-il advenir du Skandahar ? Malgré les discours d’apaisement de la
garde de la ville et de son bourgmestre, une sourde inquiétude désœuvrée avait
saisi les habitants. Et le spectre s’en réjouissait à chaque minute.


Il se fatigua cependant de ce petit jeu. Depuis sa mort, il
perdait vite intérêt pour tout ce qui ne l’approchait pas de sa vengeance. Sur
Isakanor, il s’était lassé des invocateurs du Feu, puis des manigances de l’émir
et de sa sorcière de femme. Alia l’avait ennuyé au possible et, après l’avoir
longuement utilisée comme un vulgaire outil à espionner le palais du sultan, il
s’en était débarrassé de la plus fulgurante des manières : elle avait
rejoint la matrice chimérique. Lysandre Philostras se demanda un instant quelle
forme elle pouvait arborer. Il serait peut-être intéressant de la revoir
maintenant.


Ensuite, il se laissa emporter par la brise de mer, s’engageant
dans le grand fjord d’Enk. La nuit s’installa et la lourde obscurité de
Skandahar s’abattit sur le pays. Le spectre décida qu’il aimait ces ténèbres
violentées par la fureur des éléments. Ainsi entraîné, il remonta le cours
placide du fleuve : sur la surface noire de l’onde agitée, le spectre se
laissait glisser comme une tache d’huile.


Un grondement soudain. Le bruit d’une étrave qui fendait les
eaux parvint à ses sens qui s’engourdissaient de nouveau et qui menaçaient de l’engloutir
dans l’oubli fatal. Il scruta l’embarcation qui remontait le fleuve, profitant
du courant de flot qui venait de l’océan. Ses voiles étaient anormalement
tendues, et il semblait à Lysandre Philostras que l’eau s’ouvrait devant elle
avec respect. Lui qui percevait la nature extrême de la magie, ressentit que
quelqu’un à bord du navire avait utilisé ou utilisait son mana pour influencer
les vents et l’eau. Curieux, il se projeta vers les personnes qui pouvaient
bien se trouver à bord.


D’abord, il n’explora que du bout de sa conscience, sondant
avec précision pour éviter tout contact d’ordre spirituel qui aurait pu révéler
sa présence. Il y avait une quarantaine de personnes à bord : trente-six n’avaient
qu’un mana de simple mortel ignorant des sciences magiques. Il reconnut l’aura
de certains des autres : deux femmes, l’une grande, mince et âgée, ayant
atteint un degré important dans l’élémentalisme aquatique ; l’autre
moyenne, un peu potelée et jeune, dont les sortilèges astrologiques l’avaient
surveillé en permanence alors qu’il se trouvait dans le corps du prince Khelim ;
il reconnut aussi l’aura de puissance qui avait imprégné le faux marène à
Wayilah : un potentiel superbe qu’il aurait bien voulu prendre pour élève
lors de sa vie mortelle. Il l’avait vu par les yeux d’Alia ; c’était son
portrait tout craché : un modèle d’ambition, de discipline et de mana pur.
Bah !


Le quatrième mage attira aussitôt son attention. C’était un
élémentaliste, de cela on ne pouvait douter. Des sentiments violents
virevoltaient et s’agitaient dans son cerveau : un conflit qui, en tout
cas, le déchirait et qui attira le spectre diminué. Le mage gémissait et
pleurait sur son sort, éperdu d’amour et de culpabilité. Peut-être y avait-il
là une chance à saisir ? Un pacte à passer ?


Lysandre Philostras se coula dans le navire par les petites
fenêtres de la couronne sculptée en évitant soigneusement de se frotter aux
auras des trois premiers mages. Deux étaient sur le gaillard, à l’avant, et
discutaient. L’archimage de l’Eau semblait dans un état proche du sommeil.


Lysandre Philostras s’infiltra dans l’entrepont et suivit
les chemins étroits et resserrés du petit navire. Il croisa des marins qui
allaient prendre leur quart mais ne s’en soucia pas. S’arrêtant devant une
porte basse dans une coursive, il tendit ses sens qui se délabraient de plus en
plus. Juste derrière cette paroi de bois si mince, le jeune homme se tournait
et se retournait sur ce qui lui tenait lieu de couchette, dévoré par ses
contradictions. Sans hésiter, le spectre se glissa sous la porte, affûtant son
esprit dans l’espoir d’une confrontation intéressante qui lui permettrait d’échapper
à Celui Qui Est et au Monde Innommable.
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Il s’était arrêté de neiger mais le vent soufflait fort et
rendait l’air plus froid qu’il ne l’était. Karine s’assit sur un tas de
cordages enroulés et posés contre la lisse tribord du gaillard. Elle jeta un
regard peu amène à Azamel qui l’ignora, perdu dans ses contemplations
intérieures, les yeux fixes sondant le vide, la main droite caressant son
menton. Elle haussa les épaules, s’enfouit un peu plus dans ses fourrures, maudissant
encore une fois le froid et Azamel qui l’avait fait monter sur le pont par ce
temps.


Elle envia les marins de quart, une quinzaine, qui
discutaient dans la pénombre. Recouverts de chauds vêtements, ils ne tremblaient pas, se racontant leurs dernières aventures amoureuses et riant de bon cœur,
leurs souffles saccadés s’échappant de leurs lèvres en nuages fugaces de vapeur
blanchâtre.


L’un d’entre eux se tenait non loin d’eux, à une quinzaine
de pieds, au niveau du beaupré, et sondait le fleuve en permanence. C’était
inutile, mais Torik Svenson en avait donné l’ordre. L’homme ne prenait pas son
travail très au sérieux, car il était allongé sur l’espar du beaupré, le fil à
plomb se balançant nonchalamment dans sa main droite, le visage tourné vers tribord.
Il leur jetait quelquefois des regards curieux.


Karine entama la conversation qui menaçait de ne jamais
commencer.


— Ta thaumaturgique seigneurie daignera-t-elle enfin se
détourner de ses pensées, sans doute enflammées, pour s’occuper un peu de la
raison qui nous fait mourir lentement de froid ? demanda-t-elle avec un
certain agacement.


Azamel sembla sursauter. Il toussota.


— Veuille bien m’excuser pour cette attente, dit-il d’un
ton penaud.


Il prit cette expression concentrée qu’elle lui connaissait
bien.


— J’ai souhaité te parler loin des cabines pour éviter
que d’éventuelles oreilles indiscrètes ne puissent nous entendre.


— J’avais quelque peu deviné, s’exaspéra Karine. C’est
le sujet que j’ignore.


Azamel mit les mains dans son dos.


— Niels l’élémentaliste, lâcha-t-il.


Karine releva la tête qu’elle rentrait de plus en plus dans
ses épaules à mesure que le froid la mordait.


— Niels ? Ce godelureau ? En quoi t’intéresse-t-il
tant ?


— Je suis sûr qu’il a tué Syrolf.


Si Azamel avait voulu produire un effet dramatique, il avait
réussi. Karine, estomaquée par cette allégation, fit un geste dans l’air pour
marquer sa désapprobation.


— Fantaisiste serait à tout le moins le terme qui me
vient à l’esprit, gronda-t-elle. D’où tiens-tu cette assurance ?


— J’ai fait ma petite enquête lorsque le corps de
Syrolf a été retrouvé. Une des servantes du Pic de l’Ecume a raconté à l’intendant
du gouverneur que Syrolf cherchait Niels dans le quartier des invités et
semblait préoccupé. Avant que nous partions, j’ai interrogé avec Erik les gardes
de faction à la porte ce jour-là. Ils se sont remémoré que Niels était parti et
que peu après, Syrolf était arrivé en courant et leur avait demandé le chemin
que l’élémentaliste avait pris. Ils ont vu le vieil homme disparaître dans la
brume au détour du chemin, avant la tempête qui se préparait alors.


Très sérieusement, le jeune thaumaturge se tourna vers elle :


— Je ne peux que supposer la scène qui a opposé les
deux hommes une fois que Syrolf eut rejoint Niels. Le jeune homme s’est emporté,
a pris par surprise son maître et l’a précipité du haut de la falaise.


Karine se leva, tapant du pied sur le pont pour se
réchauffer. Elle frissonna de plus belle, mais ce n’était pas dû au froid. La
scène que lui décrivait Azamel lui apparaissait clairement. Elle n’avait nul
besoin de se forcer. Pourquoi cette réaction lui venait-elle ? Pourquoi
son instinct lui hurlait-il qu’Azamel avait raison ? Ses sentiments envers
lui étaient-ils si forts que son jugement en était altéré ? Non, c’était
impossible. Elle remit de l’ordre dans son esprit.


— Quel mobile pourrait pousser un jeune homme brillant
comme Niels à une extrémité pareille ? finit-elle par demander.


Azamel leva un sourcil et la dévisagea, une lueur de
déception dans les prunelles.


— Tu as participé à toutes les discussions que nous
avons eues avec Syrolf, ou presque, dit-il d’un ton un peu excédé. Tu as
accompagné Niels pendant le retour jusqu’à Skandahar. Ton esprit aiguisé de
mage ne peut qu’en conclure certaines choses évidentes.


Karine rougit, blessée par cette remarque quelque peu acerbe.
Elle fut contente que cela ne soit pas visible dans la lumière diffuse de la
lampe tempête qui se balançait au bout de la vergue de grand-voile du mât de
misaine. Elle s’adossa à la lisse. Son regard erra un instant sur la dunette, où
deux autres lampes placées au-dessus de l’étambot, sur la couronne du navire, avaient
du mal à percer l’obscurité totale provoquée par la couverture nuageuse. Elle
voyait les silhouettes des marins qui discutaient ; le timonier à droite de
la barre dirigeait le navire avec l’assurance d’années d’expérience.


Elle ne voulut pas se laisser ainsi tancer par Azamel.


— De quel droit me traites-tu de cette manière ? répliqua-t-elle.
Ai-je vraiment mérité ces remontrances injustifiées ? T’ai-je reproché tes
frasques hédonistes avec ce simulacre de magicienne qui t’a bien écarté des
réalités de ta mission ?


Karine marqua une pause, consciente qu’elle allait peut-être
un peu trop loin. Mais Azamel ne disait rien, les yeux tournés vers ses pieds
et les bras croisés. S’attendait-il à cette remarque ? Elle se reprit :


— Pardonne-moi, ce n’est pas le moment pour nous
écorcher par des mots sans réelle consistance…


Elle posa sa main sur le manteau fourré qui enserrait le
corps d’Azamel. Celui-ci eut un faible sursaut et tapota la dextre de sa
collègue.


— Depuis le début de nos relations, j’ai commis des
erreurs et négligé certains facteurs qui n’auraient pas dû l’être.


Il se redressa, se libérant de Karine qui avait serré plus
fort qu’elle ne l’avait voulu le bras du thaumaturge. La voix de celui-ci
reprit un ton froid et professionnel.


— Néanmoins, dit-il, pour l’instant, il faut se
préoccuper de notre survie sur ce fragment. Il faut se concentrer sur le
problème posé par Niels : il est dangereux, et ses motivations ne sont pas
claires. Il a supprimé Syrolf car l’archimage devait avoir deviné qu’il était
derrière la tentative d’assassinat du prince, bien que son commanditaire nous
soit encore inconnu.


— Ayant fréquenté Enkadarch, le nom d’un homme me vient
immédiatement à l’esprit : Bjornrolf.


Azamel fronça les sourcils.


— Logique, mais nous n’avons aucune preuve. Il sembla
se perdre dans ses pensées.


— Par contre, finit-il par dire, il faut connaître les
raisons qui ont poussé Niels à ces extrémités désespérées. Si nous exerçons une
pression dans sa direction, peut-être nous avouera-t-il tout ce qu’il a sur le cœur ?


Karine soupira et regarda la vapeur de son souffle se
disperser dans l’air glacial.


— J’avoue que j’ai moi-même du mal à imaginer Niels en
assassin. Lorsque nous étions sur Isakanor, je l’ai trouvé presque sympathique
dans son attitude de noblesse offensée face aux mœurs isakanes. Jamais je ne me
le serais représenté en exécuteur de basses œuvres.


Azamel posa ses mains sur les épaules de Karine.


— Il n’est plus temps de s’interroger, mais de passer à
l’action.


— Que préconises-tu ? demanda-t-elle en plongeant
les yeux dans les siens avec un certain trouble.


— Nous allons nous rendre dans la cabine que je partage
avec Niels. Tu auras préparé un rituel d’Extraction de la Vérité et moi Acéré
du Basilic pour paralyser toute action offensive de sa part.


Karine opina du chef et baissa les yeux vers le pont. Une
brume légère flottait au niveau de ses chevilles et… Une brume qui flotte ?


Azamel s’était figé lui aussi et scrutait le navire. Les
conversations s’étaient éteintes quelques instants plus tôt et cette brume
gagnait en consistance et en volume, leur arrivant à la taille, se mouvant
comme un fluide vivant. Les voix des marins s’élevèrent, étonnées de ce banc de
brouillard soudain et qui se maintenait au niveau du lougre. Le timonier fit
tinter la cloche de quart et le second parla. Ses paroles portèrent sur toute
la surface du navire, relayées par l’étrange brume.


— Que tout le monde conserve son calme ! Sondeur ?


La question avait été lancée en direction du marin qui se
tenait au niveau du beaupré.


— Je suis là, répondit l’homme concerné. Rien à
signaler au niveau profondeur.


Il sembla à Azamel et Karine qu’il était à côté d’eux, et l’astrologue
pouvait le distinguer un peu plus loin.


— Le brouillard ne paraît pas s’étendre plus loin que la Truite Agile, cependant. Je…


Azamel attrapa Karine par le bras et la tira à lui
brusquement. Elle vit son visage se rapprocher du sien ; il avait un doigt
sur les lèvres, lui intimant de garder le silence. Le sondeur avait interrompu
sa phrase et ne donnait plus signe de vie. D’ailleurs, aucun des autres marins,
ni même le second, ne semblait pressé de prendre de ses nouvelles. Karine
sentit un picotement le long de sa colonne vertébrale et sut dans l’instant que
c’était une certaine forme de peur. Azamel chuchotait des syllabes de magie
cyrbelienne et elle voyait ses mains exécuter des arabesques compliquées.


Des bruits de pas se rapprochèrent d’eux, traînants et lourds.
Une forme surgit de l’avant du navire : le sondeur. Karine le voyait s’approcher,
les bras ballants, les yeux vitreux, la démarche raide et saccadée d’une
marionnette dirigée par un mauvais artiste. Une légère aura rougeâtre
enveloppait son corps.


Des craquements sinistres retentirent, comme une dizaine de
personnes marchant à l’unisson sur un parquet qui grince.


Azamel termina son sortilège et tendit la main vers le
sondeur qui s’immobilisa aussitôt dans une pose grotesque.


— Que se passe-t-il ? murmura Karine.


— Je ne sais pas, mais l’atmosphère est saturée de mana
élémentaire.


Et mon tatouage s’est légèrement échauffé, se dit-il pour
lui-même.


Le mage fit à nouveau quelques gestes et une brise remplaça
celle qui s’était assoupie. Le brouillard s’éclaircit sur une vingtaine de
pieds. Les autres marins étaient sur le passavant, passant lentement de l’embelle
sur le gaillard, le second en tête. Karine eut l’incongruité de relever que les
voiles étaient toujours gonflées et que le navire continuait sa course. Elle se
rendit compte avec effroi que le lougre n’avait plus de timonier. Celui-ci
fermait la marche en file des marins qui se rapprochaient et la roue de la
barre, au loin, sur la dunette, n’avait aucun guide.


— Ils sont armés, dit Azamel avec une sorte d’assurance
tranquille.


Les marins étaient maintenant à moins de dix pieds du
thaumaturge et de l’astrologue.


— Alerte ! hurla Karine de sa meilleure voix. Tout
le monde sur le pont !


— Hum ! dit Azamel. Je ne crois pas qu’ils
arriveront à temps pour les arrêter ; aussi allons-nous nous en occuper.


Il recula, entraînant Karine de l’autre côté du mât de
misaine. Karine, qui regardait avec incompréhension les sabres, haches et
coutelas des hommes sans volonté, sursauta lorsqu’elle toucha le corps immobile
du sondeur.


— Nous ne devons pas leur faire le moindre mal, lui
glissa Azamel. Des sortilèges d’immobilisation devraient faire l’affaire. Les
constellations te sont-elles favorables ce soir ?


Karine se concentra sur la nuit étoilée, ou tout du moins
les représentations astrologiques en formules, et plusieurs sortilèges lui
apparurent clairement.


— Je ne crois pas que nous en ayons besoin, déclara
Karine d’un ton étonné. Regarde : ils ne bougent plus.


Les marins avaient arrêté leur avance à côté du mât de misaine,
à la hauteur du tas de cordages où l’astrologue s’était assise un moment plus
tôt, et formaient un demi-cercle parfait d’un bord à l’autre du navire. Ils n’étaient
guère menaçants, mais les armes qui pendaient à leurs bras indiquaient le
danger.


Une idée traversa l’esprit d’Azamel tandis qu’il entretenait
mentalement la brise dispersante et l’élargissait. Il se tapa la main sur le
front et Karine comprit elle aussi.


— C’est une diversion, s’écria-t-elle.


— Exactement, approuva Azamel.


Ils tournèrent leurs regards de tous côtés et, la brume se
dispersant sous les assauts furieux du sortilège aérien d’Azamel, ils
aperçurent une silhouette élancée au niveau de la lisse tribord de dunette. La
brume à cet endroit gardait son épaisseur et la personne se déplaça en son sein
jusqu’à atteindre la roue de manœuvre. Elle dut sentir l’effet de la brise car
elle tourna sa tête encapuchonnée vers le gaillard.


— Niels ! cria Azamel. Arrêtez votre manège ou je
me verrai dans l’obligation d’utiliser la force. Il n’y a aucune raison à ce comportement stupide. De toute manière, les autres vont remonter et vous maîtriser.


Une voix croassante lui répondit.


— Chaque écoutille de ce navire est bloquée par une
congère de glace épaisse, Monsieur de la Contrée des Mille Tours. Quant à
Grunnilde, je la pense trop épuisée pour entreprendre quoi que ce soit contre
moi ou essayer d’utiliser son mana. Elle va perdre un temps précieux à
désenchanter la glace…


Tandis que les mages s’observaient avec hostilité, le lougre,
lancé à bonne allure, poursuivait sa course sur les eaux ténébreuses.


— Azamel, il va nous faire échouer sur les falaises du
fjord, s’angoissa Karine. Nous devons faire vite.


Elle ne réfléchit pas plus, et le thaumaturge non plus. Ils
s’entre-regardèrent, acquiescèrent dans un ensemble parfait, et de leurs gorges
monta le chant des syllabes archaïques.


L’astrologue puisa dans le mana de la constellation de l’Amas
d’Urustanius, présent à la limite du secteur septentrional en cette nuit
skandaharite, et tissa un sortilège de Mouvement Involontaire des Objets
Inanimés avec ses doigts agiles et rapides. Sa trop faible qualification dans
le domaine de la télékinésie, cependant, ne lui permettait de mouvoir que des
objets de poids moyen, et son entraînement laissait à désirer. Néanmoins, les
cordages qu’elle visait à trente pieds de là, sur la dunette, répondirent à son
appel. Ils se mirent à ramper discrètement dans la direction de la silhouette
qui sortait peu à peu de la brume, remerciements en soient faits à la brise
thaumaturgique.


Azamel, quant à lui, essayait un sortilège plus difficile. Avec
sa puissance de concentration, il continuait d’augmenter le rayon d’action de
sa Brise Estivale pour avoir une vue claire de sa cible. Puis, lorsqu’elle
apparut clairement à ses yeux, il projeta l’Œil
Acéré du Basilic en renforçant le sortilège d’une grande partie de son
mana.


Niels s’aperçut sans doute des manigances magiques des deux
mages, car les marins reprirent leurs démarches étranges, s’approchant d’eux en
levant leurs armes.


Azamel passa devant Karine qui se concentrait toujours, les
yeux fixés sur ses cordages, et changea de cible. Toute la puissance de sa
magie déferla sur les marins et ceux-ci s’arrêtèrent instantanément, le
laissant soufflant et ruisselant de sueur. Il s’appuya à la lisse pour ne pas
tomber, conscient qu’il n’avait jamais paralysé autant de personnes en une
seule fois depuis qu’il avait appris ce fort utile sortilège.


Les cordages jaillirent des côtés de Niels et l’attrapèrent
par les bras, les jambes et le cou. Il rugit comme un fauve piégé et tira sur
ses liens sans grand résultat. Karine commença d’enserrer les cordages et à
leur faire faire des tours autour de leur prisonnier pour le lier comme un rôti.
Avant qu’elle ait pu atteindre son objectif, le prisonnier prononça un seul mot
qu’elle ne reconnut pas immédiatement et rapetissa de deux bons pieds dans son
piège.


Les liens se resserrèrent, mais elle avait perdu un instant
précieux à se remettre de la réaction de Niels. Celui-ci sauta par-dessus les
élingues, traversa la dunette en trois enjambées, prit appui sur la lisse pour
plonger dans le fleuve Enk.


Azamel avait anticipé ce mouvement. Il tendit sa main droite
en croisant le médius et le pouce, le reste des doigts levés, et dit une seule
parole. Une petite gerbe d’eau se rebella sur l’onde calme du fleuve dans un
bruit de déchirure et la magie d’Azamel la transforma en javelot de glace, le
projetant sur Niels qui s’élançait du plat-bord. La lance gelée se planta dans
le mollet de Niels au moment où il touchait l’eau. Il poussa un cri englouti
par l’onde et disparut à leur vue.


Karine se précipita sur la lisse, mais le cercle formé par
le plongeon se désagrégeait déjà sous la houle soulevée par la Truite Agile et il n’y eut plus aucun signe de Niels. Elle tapa du poing sur le plat-bord en
jurant.


— Décidément, ton vocabulaire ne s’améliore pas ! dit
Azamel en s’effondrant de fatigue sur le gaillard. Tiens, voici revenir nos
amis les marins au monde normal.


Le second, le timonier et les hommes de quart avaient perdu
leur fixité du regard et marmonnaient des jurons, ne pouvant se mouvoir à leur
guise dans l’étau de l’Œil Acéré. Des
coups frappés depuis l’entrepont résonnaient dans le bois du pont, et des cris
angoissés et assourdis jaillissaient des écoutilles bloquées par la glace de
Niels.


— Mille constellations ! s’écria Karine.


Elle tourna son regard vers l’avant et vit une muraille
rocheuse noire et sinistre se rapprocher rapidement. La falaise montait sur à
peu près deux cents pieds et dominait à cet endroit le bras de mer, écrasant de
sa masse le lougre qui parut soudain dérisoire. A peine trois cents pieds les
séparaient encore de cette muraille naturelle, et le lougre allait à une
vitesse qui lui déplaisait fort.


Azamel suivit son regard et retint son souffle. Karine, qui
avait toujours son sortilège en route, changea de cible et tandis qu’Azamel
libérait les marins de son emprise d’un simple effet de sa volonté, l’astrologue
saisit la roue du gouvernail et lui imprima un tour sur tribord. Le navire fut
secoué par le changement de cap et prit dangereusement de la gîte, sa voilure n’étant
pas brassée de manière à supporter le vent venant de ce bord. Les marins et
Karine glissèrent sur le pont. Azamel perdit l’équilibre, roulant jusqu’au
plat-bord opposé et manquant tomber par-dessus bord.


Le second, à peine sorti de son ahurissement, beugla en
skandaharite et les marins se précipitèrent sur les manœuvres de bras. Le
timonier traversa l’embelle et se retrouva derrière le gouvernail si vite que
Karine aurait pu un instant croire qu’il s’y était téléporté.


— Parez aux écoutes ! Maintenant ! hurlait le
second. Virez de bord ! Ottar : serre le vent au plus près ! Le
navire est lourd, je le sens.


Les vergues tournèrent autour de leurs axes, la voile
aurique faseya durant une seconde, puis ils furent tribord amures, serrant au
plus près le vent. Un raclement long et inquiétant se fit entendre, alors que
le lougre longeait la falaise, mais il n’y eut aucune secousse caractéristique
d’un échouage ou d’une déchirure de la coque. Le mur de pierre noire s’éloigna lentement, et le second fit remettre largue tandis que les manœuvriers s’échinaient
à bloquer les écoutes de bras. La gîte s’effaça et disparut complètement, et le
lougre revint vers le milieu du fleuve.


Karine et Azamel se rendirent auprès de l’écoutille arrière :
elle était effectivement bloquée par une surface de glace légère mais renforcée
par magie. Le thaumaturge commença une déstructuration. A travers l’écran
translucide, les deux mages pouvaient apercevoir la face congestionnée de Torik
Svenson qui sautillait sur l’escalier à côté d’une Grunnilde agacée qui traçait
des signes sur l’autre côté de la paroi.


— Bien manœuvré, ma chère Karine, complimenta Azamel
alors que la glace s’évaporait dans un sifflement de bouilloire. Sans toi, nous
nous serions sans doute écrasés sur ces rochers.


— Je suis furieuse, oui ! lui rétorqua Karine. Niels
nous a échappé !


— Hum ! Et c’est d’autant plus inquiétant, confirma
le thaumaturge alors qu’il s’effaçait pour laisser passer le capitaine.


Celui-ci bondit par l’écoutille, sabre au clair, se
précipitant vers son second pour avoir des explications. Grunnilde sortit à son
tour, suivie d’une dizaine de marins armés jusqu’aux dents qui jetèrent des
regards de tous côtés avant de se rassembler sur la dunette au côté de leur
capitaine.


Les deux mages racontèrent brièvement à leur homologue
skandaharite ce qui s’était passé, et l’archimage soupira. Mais ils n’eurent
pas le temps d’en débattre. Torik Svenson les bouscula et exigea des
explications immédiates.


Un peu plus tard, les trois mages se retrouvèrent dans la
cabine des deux femmes pour discuter du problème. Torik Svenson avait laissé un
garde en faction devant la porte, et celui-ci l’ouvrait quelquefois pour jeter
un regard suspicieux pour la refermer ensuite avec un grognement méfiant.


— Comment pouvons-nous expliquer le fait que Niels ait
pu contrôler les marins, Dame Grunnilde ? demanda Azamel en arrangeant une
chaude couverture sur ses épaules. Je le croyais expert en élémentalisme
aquatique, non en contrôle corporel ou spirituel.


— Notre école à Elkadarch n’enseigne pas ce genre de
science, sauf pour apprendre à résister aux températures très froides de l’eau,
dit Grunnilde d’une voix lasse, abattue depuis qu’Azamel lui avait fait part de
ses soupçons. Il est possible qu’il soit tombé sur de vieux parchemins ou
livres traînant dans notre bibliothèque, mais j’en doute fort.


Azamel se mordilla la lèvre.


— J’ai senti l’influence de la Chimère durant cet
affrontement. il semble, ajouta-t-il en observant les expressions incrédules
des deux femmes, que Niels ait été corrompu par elle.


Karine mit la main sur sa poitrine.


— Je sens comme une sourde terreur naître en moi, dit-elle.
Un pressentiment d’une ampleur que je n’ai jamais connue. (Elle se tourna vers
Azamel.) Si Lysandre Philostras ne s’était pas désagrégé ? S’il possédait
Niels ?


Azamel eut un petit clappement de langue.


— Hautement improbable, mais cela expliquerait cette
sensation de Chimère tout à l’heure, et aussi la facilité avec laquelle il a
contrôlé le corps des marins. Grunnilde ?


L’archimage hocha la tête.


— Je vous écoute.


— Niels a suivi votre enseignement et celui de Syrolf. D’après
ce que nous avons vu et ce qu’il a subi comme blessures, quelles chances y
a-t-il qu’il se sorte vivant du fleuve ?


L’archimage réfléchit un peu et, haussant les épaules, répondit :


— Niels connaît tout ce qui se rapporte à l’élémentalisme
de l’eau. Il sait prendre des formes aquatiques ou donner à son corps une
résistance à la pression et à la température de l’eau. Il sait respirer sous l’eau.
Il sait manipuler l’élément Eau pour former des vagues. Il sait créer de l’eau
à partir de l’humidité ambiante et appeler à lui la brume et le brouillard. Dois-je
continuer ?


— Merci, soupira Azamel. Maintenant, je sais qu’il est
vivant. Le sortilège de contrôle corporel qu’il a utilisé pour rapetisser était
cependant au-dessus de ses capacités habituelles. Lysandre Philostras était un
nécromant et un spécialiste des corps. Il a créé les djanns et un autre peuple
mi-homme, mi-reptile. (Il se leva et arpenta la cabine de long en large.) Toutefois
si Niels avait vraiment été possédé par ce maudit spectre, il nous aurait
balayés, je pense, avec la magie qui a ravagé les rangs d’invocateurs du pylône.
Souvenez-vous des corps de ces pauvres hommes et femmes.


— Je n’aime mieux pas, fit Karine avec horreur. Mais si
ce n’est pas le cas, comment Niels a-t-il pu faire montre d’un savoir qu’il n’a
jamais appris ?


Azamel prit une expression rusée.


— Je pense que sa destination reste Enkadarch, même
maintenant. Il faudra nous méfier car je crois que nous ne tarderons pas alors
à en apprendre plus lorsque nous arriverons là-bas. (Il se redressa en s’étirant.)
Sur ce, Mesdames, je m’en vais me coucher.


Et, après les avoir saluées, il sortit, suivi du regard par
le marin de faction, et se rendit à sa cabine.


Karine referma la porte. Grunnilde pleurait doucement sur sa couchette, transpercée de tant de trahisons et de
tant de malchance. L’astrologue la prit dans ses bras et la berça, l’esprit
plein de compassion.


Loin était le temps où elle disait au jarl que la Contrée
des Mille Tours ne s’impliquait pas dans les problèmes politiques internes des
nations.
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Muazzad et Joram étaient debout au plus haut d’une des dunes
qui bordaient la Mer des Morts. Devant eux, l’étendue de la grande baie
occupait une superficie gigantesque, mariant le gris plomb de sa surface avec
le jaune sale des dunes qui la bordaient. Des fumerolles nocives la crevaient sur tout le littoral, apparaissant comme autant de pustules qui gonflaient
trop vite et éclataient, relâchant dans l’atmosphère une bouffée d’air vicié et
des gouttelettes d’acide qui dévoraient le sable des plages.


Il n’y avait pas de vent, et le soleil, sur leur droite, se
couchait dans une myriade d’effets lumineux roses et mauves distordus par le
couvercle nauséabond et pollué de la Mer des Morts.


Muazzad avait des besicles à monture runique et observait le
pylône qui se dressait à moins de trois mille pieds de sa position, perçant la
plaine sablonneuse qui servait de frontière entre cette parodie de plan d’eau
et les dunes. La construction brillait toujours du rubis le plus pur, assimilant
les rayons de l’Œil dans l’Azur avec avidité.


— La porte de l’Effreet s’est refermée, constata
Muazzad, consterné. La créature est repartie et il n’y a plus trace de l’épicentre
du Rituel de magnétisation, à part l’onde résiduelle qui teinte de rouge la
baie au loin.


Joram passa sa main sur son front pour en essuyer la sueur
qui y perlait. Il regarda derrière lui le rassemblement d’invocateurs et de
cabalistes qui contemplaient ensemble la scène avec l’air humble de ceux qui
sont égaux devant les catastrophes.


Un peu plus loin, au niveau du camp, trois Effreets nimbés
de leurs auras de feu ricanaient, leurs traits anguleux couleur de bronze ornés
de moustaches et de barbes rousses prenant des mimiques de moquerie sardonique.
Leurs habits de tissu précieux dans les diverses nuances de rouge flottaient
autour de leurs corps musclés et, les bras croisés, ils parlaient avec mépris
aux Invocateurs de la Flamme Miséricordieuse qui essayaient de leur adresser la parole. Les Effreets désignèrent alors le pylône dont la magie s’éteignait, puis
la main de l’un d’eux montra l’horizon de la Mer des Morts. Ils éclatèrent de
rire en se tenant le ventre et s’éloignèrent en attendant pour discuter entre
eux de sujets bien plus importants. Les invocateurs hochèrent tristement la tête. Parmi eux, Khaled serrait les poings de rage devant tant de dédain de la part de créatures
de sa famille. Il regarda en direction de Joram qui détourna vivement les yeux.
Le djann marcha avec résolution vers lui et Muazzad.


Le mage bedonnant inspira et secoua la tête.


— Karine m’a contacté par l’Etoile Fixe, dit-il, découragé.
Tous les pylônes sont intacts, leurs enchantements préservés. Mais la déchirure
engendrée au niveau de la première porte sur Skandahar durant les dernières
minutes du Rituel a perturbé la magie et une instabilité s’est créée. D’après
ma collègue, la déviance ne sera que de 0,8 degré. Ce ne devrait pas être assez
puissant pour désagréger les fragments, mais occasionnera un déséquilibre
climatique majeur pour les deux nations… ce qui à moyen terme reviendra au même.


Il baissa la tête. Khaled, djann et invocateur, père de Djaquina, s’avança à leurs côtés, enveloppé dans un cafetan rouge et coiffé d’un
turban d’un écarlate violent. La peau de son visage rougit en un carmin
menaçant et il jura en isakan contre l’instabilité des Effreets et l’infiabilité
des créatures marines. Son nez en bec d’aigle menaçait de frapper de toutes
parts.


— Le Seigneur Kassim, l’Effreet que vous voyez là-bas
assis sur un tapis à côté de la tente démesurée qui lui sert de lieu de
résidence durant son invocation, m’affirme que la porte a été déstabilisée du
côté de Skandahar. J’ai dû endurer les pires avanies de sa part : il dit
que si le monde devait s’en remettre à nous pour le guérir de la Chimère, nous
ferions aussi bien de nous suicider immédiatement !


Muazzad le regarda se placer à quelques pieds d’eux, puis
retourna à son observation. Il préféra changer de sujet. Celui des Effreets
était quelque peu délicat à aborder.


— Et la Guilde ? demanda le Cabaliste.


— Elle prête toute la puissance de deux de ses
Vaisseaux-Chimère pour essayer d’enrayer le désastre, répondit amèrement Joram.


Khaled émit un son désapprobateur en levant les bras aux
cieux.


— Quelle gabegie que tout cela ! s’exclama-t-il. J’espère
que le sultan n’en tiendra pas rigueur à l’Ordre de la Flamme Miséricordieuse.


— Ne vous inquiétez pas, dit Muazzad en relevant ses
lèvres en une grimace de sourire. Vous serez indemnisé comme il vous l’a promis.
Ce n’est pas votre faute, ni celle des invocateurs de Skandahar. Comme me l’a
gentiment fait entendre Joram, il s’agit d’une tentative de destruction
préméditée et personne ne pouvait la contrecarrer au moment de son exécution :
sa subtilité aurait abusé le plus fin et le plus zélé des Numérologues de la
Contrée des Mille Tours.


Khaled dansa d’un pied sur l’autre.


— Dans combien de temps Skandahar viendra-t-il se jeter
sur la Mer des Morts ? demanda-t-il.


Ce fut Joram qui répondit d’une voix altérée, sa bedaine
tressautant de nervosité :


— Exactement six jours et trois heures isakanes. Khaled
jura et tempêta contre Lysandre Philostras.


— Par tous les grains de sable du Désert Profond et
toutes les Flammes du soleil, je donnerais cher pour disposer à ma guise de ce
spectre immonde !


Muazzad reporta son attention sur le pylône, au loin. Les
runes de la magnétisation s’effaçaient lentement. Les enchantements nécessaires
à le remettre en marche pour qu’il puisse de nouveau contrer l’approche du
fragment du froid prendraient un minimum d’un mois, sans compter la semaine de
mise en page des équations et de leurs résolutions.


Muazzad grimaça d’amertume et de frustration. De toute
manière, les pylônes allaient se trouver au premier rang de la rencontre avec l’Océan
Déchaîné : quiconque se trouverait ici à enchanter les pylônes serait
emporté par la force de l’impact et le déferlement des eaux de Skandahar…


— Il est temps de prévenir les villages et les nomades
qui vivent à au moins dix lieues à la ronde, finit-il par dire dans le silence
du crépuscule isakan. Je vais envoyer chaque cabaliste fouiller le désert, les
oasis et les points d’eau pour m’assurer que nous n’oublions personne. Maître
Khaled, dit-il en se retournant vers le djann, vos invocateurs et les djanns
qui sont présents ici pourront-ils nous aider dans cette tâche ingrate ?


— Quelle sera la limite de sécurité pour se mettre à l’abri ?
demanda le djann avec un air méfiant.


— Deux jours. Il faudra que tous se soient éloignés de
la Mer des Morts d’au moins dix lieues. Je ne réponds de rien en deçà de cette
position.


Et même au-delà, ajouta-t-il en lui-même. Que les Génies du
Désert Profond nous viennent en aide !


Khaled soutint le regard de Muazzad. Les ancêtres de
celui-ci avaient réduit à néant le peuple du djann. Il n’aimait pas les
cabalistes et Muazzad pouvait le sentir au moindre instant qu’il passait à ses
côtés.


Le grand vizir rangea ses lunettes et commença de descendre
la dune vers le campement. Khaled le retint par le bras. Joram s’essuya de
nouveau le front, retenant son souffle et tremblant à l’idée d’une
confrontation magique entre les deux antagonistes.


— Nous sommes tous embarqués dans cette aventure, dit
le djann à Muazzad. Je remplirai mes obligations d’être vivant, soyez sans
crainte.


Muazzad dégagea doucement son bras et Joram expira de
soulagement.


— Je n’en doutais absolument pas, lança-t-il au djann. A
tout de suite : nous reparlerons pendant le repas.


 


Le cabaliste négocia la pente rocheuse de la dune et
rejoignit le camp de tentes colorées qui se dressait dans un large creux.


Khaled fit volte-face et mit les poings sur les hanches. Il
contempla au loin l’engloutissement de la première moitié de l’astre diurne
dans la fine écharpe blanche de la Mer des Chimères. Des rayons violacés, verts
et jaunes frappaient la surface de la Mer des Morts, s’étalant comme du sang
sur un sol mouvant. Joram se rappela que Djaquina, le peu de temps qu’il l’avait
vue, adoptait souvent la même attitude fière.


— Avez-vous des nouvelles de ma fille, Joram de la
Contrée des Mille Tours ? demanda soudainement Khaled.


Son ton angoissé fit sursauter le mage bedonnant. Il se
remémora rapidement ce que Karine lui avait dit à ce sujet et se composa une
mine réjouie, tout à fait inutile, car le djann ne cherchait pas à le dévisager
pour observer l’effet de sa question. Malgré lui, le nez busqué de Khaled lui
sembla prendre une pose menaçante.


— Elle a été blessée lors d’un combat qui l’a opposée à
l’émir Abdaoul ibn Razchaf dans la petite bourgade de Jaffiul, dit-il de sa
voix gazouillante en réunissant les doigts de ses mains. Mais elle a guéri et
participe maintenant de la protection rapprochée du prince Khelim et de sa
fiancée skandaharite.


Khaled eut un geste agacé.


— Quels ingrats, ces enfants ! tonna-t-il. A peine
avez-vous le dos tourné qu’ils s’en vont chercher la gloire à votre place dans
des combats titanesques !


Il se tourna vers Joram qui recula d’un pas.


— Savez-vous comment elle m’appelle lorsque j’ai le dos
tourné ? lui lança le djann.


— Euh, non… Mais vous allez me l’apprendre, sans doute,
bégaya Joram.


— La Vieille Braise Cendrée ! N’est-ce pas là une insulte à ma grande valeur flamboyante de vieux guerrier djann ? Non, je vous le
dis, les enfants ne respectent pas leurs parents, et c’est bien dommage. Djaquina
aurait au moins pu m’emmener avec elle à Jaibul !


Joram toussota.


— Mais vous étiez nécessaire ici, je crois. Vous étiez
responsable de la coordination des invocations d’Effreets. Sans vous, les
mystiques de votre ordre auraient pris du retard sur le projet.


— Quel bien cela me fait-il de l’apprendre ? rugit
Khaled. Aucun ! Manier l’épée contre les forces chimériques : quelle
destinée fabuleuse ! Quels chants vont-ils être engendrés ? Les
contes fleuriront sous les pas de Djaquina comme les puits d’eau sous les
baguettes des sales sourciers marids ! Son nom sera sur toutes les lèvres.
(Il leva de nouveau les bras et hurla sa frustration aux cieux.) J’enrage !


Joram recula encore de deux pas, histoire d’éviter toute
déflagration déplaisante, mais Khaled se calma aussitôt et un sourire joyeux
détendit ses traits sévères. Il s’avança jusqu’à Joram, lui tapota l’épaule et
dit avec un soupir d’admiration :


— La vraie fille de son père…


Et il planta là Joram, bondissant de rocher en rocher, chantant
un air furieux et martial qui datait de la première guerre des djanns et des
Isakans.


Joram s’assit par terre, expira tout l’air de ses poumons en
petites bouffées tranquilles et envisagea le camp plus bas d’un air morne.


— Plus jamais je ne quitterai la Contrée des Mille
Tours. Je le jure sur le Code d’Ethique de la Magie !
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Le Voyageur était stabilisé et la voilure rentrée dans les
vergues. Les hommes de quart, chaudement vêtus, entretenaient les treuils, les manœuvres
de bras, les écoutes, le pont et les entreponts. Tout autour du navire, l’éther
gris et perturbé d’éclairs de Skandahar se mouvait avec une rare turbulence. Sur
son flanc tribord, à quelques lieues, la Mer des Chimères roulait, fluant et
refluant sur l’éther, tapis infini à la texture cotonneuse et sinistre, dont
personne ne savait si le tissage continuait, régressait ou s’était arrêté. Personne
ne se posait la question, de toute manière, à part peut-être les Navigateurs
eux-mêmes.


Tous les officiers présents dans la passerelle protégée de
la dunette, les deux lieutenants Kapar et Hovyr, l’aspirant Froser, le
maître-foudroyeur Tris, avaient des lunettes de vue et scrutaient tous les horizons
possibles. Tous sondaient l’éther à la recherche des voiles en approche du Griffe d’Airain.


Le timonier était pâle de fatigue nerveuse à force de
compenser tous les mouvements que le générateur de stabilité ne pouvait contrer
dans les turbulences de l’éther et de l’ouragan de force qui s’y préparait.


— Tout cela m’inquiète, dit Chirilys Tav en se
mordillant la lèvre inférieure. (Il se gratta le nez, mais le pansement avait
été enlevé deux jours plus tôt et plus rien ne transparaissait de son malencontreux
incident.) Les champs magnétiques et de gravitation des deux fragments secouent
les éléments environnants.


Gurn Kapar abaissa sa lunette pour reposer sa vue puis jeta
un œil sur tous les cadrans qui scintillaient de marqueurs magiographiques.


— Absolument, Monsieur, approuva-t-il. Les instruments
indiquent qu’un ouragan d’une force de 120 sur l’échelle de Marheim se forme à
quarante miles sud-sud-est, résultat de la pénétration de Skandahar dans la
Poisse, Monsieur.


Tav jura silencieusement et Tris émit un petit sifflement, son
attention toujours fixée sur le quart sud-est.


— Dans combien de temps sera-t-il sur nous, Monsieur
Kapar ? demanda l’intendant.


— Il va faire le tour complet du fragment. Nous
pourrons nous attendre à le recevoir de plein fouet d’ici à peu près une heure
et quelques minutes. Mais le pire, ajouta le second lieutenant, est qu’il va
rester ici en permanence durant le rapprochement des deux fragments.


— Donc, la manœuvre magique des Navigateurs n’aura pas
d’essai, laissa tomber Hovyr. Ce sera maintenant ou jamais. Je me demande ce
que fiche le Griffe d’Airain. La dernière
transmission de l’Intendant les situait à quarante lieues, puis elle s’est
coupée.


— Patience, soupira Chirilys Tav. Les bourrasques et
les grains de cette région donneraient du fil à retordre au meilleur des
intendants, des maîtres-ingénieurs et de leurs enchantements de communication.


Egon ne rajouta rien, sachant que son supérieur avait raison
et qu’il ne servait à rien de s’impatienter, même légèrement.


 


L’aspirant Froser tournait et retournait une question dans
sa tête au crâne allongé et aux cheveux noirs très courts. Il s’adressa
directement à l’intendant.


— Puis-je me permettre une question, Monsieur ?


— Bien, sûr, Monsieur Froser, sourit Tav.


— Pourquoi sommes-nous ici ?


— Il est bon pour tous de s’enquérir de la raison de
notre intervention dans le désastre qui frappe les deux fragments. Et je suis
sûr que cela vous taraude depuis hier, Monsieur Froser. (Il se tourna vers le
jeune homme.) Malheureusement, je n’ai pas d’autre explication à vous fournir
que celle que les politiciens du Congrès trouveront pour se couvrir. officiellement.
Vous attendrez donc la parution du bulletin à cet effet.


Les autres officiers de la passerelle échangèrent un regard
amusé devant l’air contrarié de l’aspirant.


— Cependant, Monsieur, insista celui-ci, il se…


— Le sujet est clos.


Le ton de Chirilys Tav était définitif.


— Bien, Monsieur. Désolé, Monsieur.


Quelques minutes s’écoulèrent dans un silence d’hommes
concentrés sur leurs observations. Tav étudia les officiers présents :


Froser était un bon élément bien que naïf tout en étant
ambitieux ; une touche de sang-froid lui donnerait la distinction et la
classe d’un lieutenant efficace dans la marine marchande.


Tris, son maître-foudroyeur, servait depuis cinq ans sur le
Vaisseau-Chimère ; il avait un caractère plutôt exubérant et batailleur, seulement
tempéré par une sagesse que seul l’âge confère ; il n’avait pas vraiment
mené de véritables batailles, sauf contre les Illégaux rencontrés de par
certains fragments trop isolés. Tav avait lu son dossier et il y avait un trou
de cinq ans qui n’était pas vraiment expliqué. Tav n’avait pas cherché à
approfondir. La marine marchande n’était pas aussi tatillonne que la marine de
combat.


Hovyr, le second lieutenant, était un modèle de subordonné. Regard
confiant et fier, tête haute, semblant toujours à l’aise dans sa vareuse trop
serrée : il ne se plaignait jamais, buvait rarement et traitait bien les
hommes d’équipage qui étaient sous sa responsabilité. Il était très aimable en
dehors du service, et adorait traîner dans les cales lors de ses repos pour
vérifier si tout allait bien partout. Il était proche des hommes, ce qui était
un peu son travail de second ; en fait, Egon Hovyr avait une présence qui
plaisait à tous, quels que soient leurs grades. Quand je serais muté à un autre
poste, il prendra la suite comme si de rien n’était, pensa Tav.


Kapar, lui, était quelquefois irritant, lâchant des
plaisanteries aux moments inopportuns, mais sa compétence pour l’intendance du
navire ne pouvait pas être déniée. Il avait été négociateur avant d’être muté
au poste de troisième lieutenant sur le Voyageur et il en était assez fier. Efficace,
parfois de bonne compagnie, il n’avait pas manifesté l’envie de changer un jour
de ce poste d’officier qui lui seyait à merveille.


Quant à moi, commença-t-il à se dire…


— Voile en vue par le travers bâbord ! annonça la
voix excitée de Tris. (Il régla sa lunette, qui était en fait un viseur
magiographique de foudre.) Distance cinq miles ; vitesse approximative
dix-huit nœuds, à l’azimut plus 1000, comme nous ; direction plein ouest.


Tous se postèrent sans précipitation aux hublots d’observation
bâbord. Chirilys Tav ajusta sa lunette et essaya à son tour de percer la grisaille
et les rideaux de pluie incessants qui s’abattaient sur les environs. Il ne distingua
pas grand-chose au premier de ses balayages, mais finit par repérer la sphère
de Navigation environnée d’éclairs verts et bleus, ainsi que les voiles
déployées de la corvette, illuminées de leurs propres feux follets. Sa coque
effilée perçait les nuées de Skandahar avec une volonté inébranlable, et son
cap était stable.


— L’Intendant du Griffe d’Airain a fait sortir
toute la voilure sauf les bonnettes, s’assura Kapar. Voilà qui est sage, malgré
le caractère d’urgence que revêtait cette rencontre.


— Le Navigateur m’a confié qu’il était assez surprenant
et efficace pour un officier de son âge, avoua Tav. (Il se tourna vers Egon
Hovyr.) Monsieur Hovyr !


— Monsieur ?


— Veuillez, s’il vous plaît, faire déferler les huniers.
Monsieur Kapar, transmettez mes respects au maître-ingénieur : qu’il
déstabilise les générateurs. Nous devons nous déplacer vers la Mer des Chimères
immédiatement.


Egon Hovyr sortit avec son porte-voix sur la dunette
extérieure et donna ses ordres.


— Timonier, veuillez vous mettre sur une route
parallèle au Griffe d’Airain. Cap au 275, azimut plus 1000.


— Cap au 275, azimut plus 1000, Monsieur, répéta l’homme
derrière ses immenses roues de manœuvres, et il commença d’imprimer une
pression sur elles.


Dans la mâture qui émettait des bruits de métal soumis à une
pression intense, les huniers étalaient leur blancheur ponctuée d’émeraude et
de saphir. Les mangeures de bras firent tourner les vergues pour accrocher les
éléments et dans le déploiement d’énergie du bord de fragment, la toile se
chargea, influant immédiatement sa puissance de propulsion. Le Vaisseau-Chimère
prit de l’erre et toute sa coque rugit sous les coups de boutoir du vent.


— Que devient notre ami ? demanda l’intendant à
Tris.


— Il nous a vus lui aussi. Il réduit sa voilure. L’intendant
se mit sur le pas de la porte et dit à Egon Hovyr :


— En attendant que les transmissions soient rétablies
entre les deux navires, signalez notre identité suivant les règles :
« Voyageur… Compagnie du Dragon Doré… Bienvenue… Suivez notre cap… Réunion
préconisée par Navigateurs : deux miles avant Mer des Chimères… »


— Bien, Monsieur, hurla Hovyr pour surmonter les
mugissements du vent.


Puis il se dirigea vers le préposé aux drapeaux qui
attendait ses ordres dans une cabine sur la dunette, à côté d’un ancien foudre.


Quelques instants plus tard, des carrés de toiles torturés
par le vent montaient sur l’embout des clins extérieurs. Les officiers
surveillèrent la montée de ceux du Griffe d’Airain. Ceux-ci ne tardèrent pas à
venir, grimpant comme un cortège chamarré de couleurs tremblotantes sur le fond
blanc des voiles.


— Je lis, dit Froser : « Accusons réception… Navigateur
Griffe d’Airain en accord avec le vôtre… A réunion… »


— Très bien, lança Tav en rétractant sa lunette. Monsieur
Hovyr, ajouta-t-il haussant le ton et se penchant de nouveau par l’écoutille :
« A Intendant Griffe d’Airain… Vous
attends à mon bord avec impatience… »


Les deux navires arrivèrent enfin à se positionner bord à
bord. La corvette de combat ne mesurait qu’un peu moins du tiers du vaisseau
marchand, mais ses sabords menaçants ne laissaient aucun doute sur l’issue d’une
bataille. Tous deux avaient aussi cette majesté étrange que leur conférait le
pouvoir de voler : une impression de domination impérieuse et indiscutable,
la sensation que rien ne pouvait leur résister et que tout se plierait à leur
volonté.


La vitesse des Vaisseaux-Chimère diminua alors qu’ils
pénétraient plus avant dans l’éther de Skandahar. Le mouvement et le rythme
chimérique de l’étendue d’incohérence qui blanchissait leur horizon à l’ouest
enveloppaient l’atmosphère de son embrassement tentaculaire. Le mana enchanté
des navires pouvait le sentir : les vibrations et palpitations du Voyageur
et du Griffe d’Airain ne s’arrêtèrent que lorsque les deux vaisseaux
déclenchèrent leurs générateurs de stabilité. Les intendants firent rentrer
leurs équipages à l’intérieur, à l’abri de la morsure cruelle du froid et
armèrent les boucliers anti-chimériques.


Maintenant, les navires étaient assez près, une cinquantaine
de pieds, pour que l’on puisse échanger des phrases par le porte-voix, mais pas
assez pour que leurs vergues se touchent. Les intendants firent mettre en panne
et les deux navires s’immobilisèrent dans la tourmente furieuse.


Chirilys Tav s’enveloppa dans un manteau fourré, sortit sur
la dunette en compagnie de Tris et Kapar, Hovyr restant dans la passerelle
protégée pour assurer sa fonction d’officier de quart. La cloche avait sonné
cinq minutes auparavant.


— Combien de temps avant le déferlement de l’ouragan, Monsieur
Kapar ? demanda Tav.


— A peine trente minutes, Monsieur.


— Merci, Monsieur Kapar. J’aurais aimé que notre
Navigateur m’ait mis un peu plus dans la confidence, mais le travail qui l’attend
doit lui demander un grand pouvoir de concentration…


Sur la dunette de la corvette, trois silhouettes (dont une
assez fantastique que Tav reconnut sans peine) étaient pareillement sorties, visibles
malgré les intempéries. Elles agitèrent leurs mains. L’une d’elles porta son
porte-voix à ses lèvres mais un éclair gigantesque illumina l’éther à moins de
mille pieds et un grondement assourdissant avala les mots de l’interlocuteur.


Chirilys Tav détestait communiquer par ce moyen primaire, mais
l’éther n’admettait pas de transmissions magiques entre les Vaisseaux-Chimère. De
plus, les navires se trouvaient non loin du chemin de l’onde magnétique d’un
des pylônes de force, et cela déréglait les instruments à bord.


Ce fut Tav qui réussit à entamer effectivement la
conversation.


— Ici Intendant Chirilys Tav, lança-t-il, hurlant de
tous ses poumons dans son instrument. A qui ai-je l’honneur ?


Une voix qu’il sentit jeune malgré la distance et la
distorsion lui répondit :


— … suis Intendant Escorre Foudreguerre ! Remplaçant
des feux Intendants Kier et Mérop, tous les deux morts au combat.


Les trois officiers du Voyageur s’entre-regardèrent, mais
Tav était le seul à ne pas être surpris.


— Nous pleurerons les morts plus tard ! rétorqua-t-il.
Ai vu que vous avez aménagé une vergue de rechange au-dessus de la hune d’artimon
pour remplacer la partie du mât manquante. Avez-vous d’autres avaries ?


— Aucune que nous ne pourrions résoudre par nous-mêmes,
merci ! Accusons tout de même un dommage superficiel sur le flanc bâbord. La
réparation de fortune tiendra jusqu’à la fin de la mission !


— Notre cale est emplie de pièces de rechange et nous
avons quatre charpentiers et deux métallurgistes à bord, hurla Tav. Nous
espérons avoir l’honneur de vous assister.


— J’accepte.


La silhouette ailée à côté de l’intendant du Griffe d’Airain s’agita et Foudreguerre dit :


— Monsieur Tav, vous avez les salutations respectueuses
de messire Angerfang. Il viendra vous visiter après que cette affaire se sera
résolue.


— Très bien ! répondit Tav qui sourit intérieurement ;
revoir le marène lui ferait sans doute plaisir, en effet.


— Maintenant, reprit l’intendant du Griffe d’Airain, je désirerais, Monsieur, aborder
un autre sujet !


Tav détourna la tête comme un souffle de vent vicieux venait
lui glacer le visage. En face, ils avaient fait de même et mirent leurs mains
sur leur crâne pour retenir leur toque militaire. Les ailes du marène battaient
frénétiquement, dérangées dans leur ordre par cet air intempestif.


— le suis tout ouïe ! répondit finalement Tav.


— … Suis dans l’ignorance totale de ce qui va se passer
maintenant. Je sais seulement que nous avions ordre de vous rejoindre dans l’éther
et que nous allions vous appuyer pour la Réunification des fragments de
Skandahar et Isakanor. Pouvez-vous me renseigner plus ?


Avant que Tav ait eu le temps de répondre, une lumière dorée
naquit à la proue des deux grands navires, attirant l’attention de tous. Les
inscriptions étranges et les runes qui couraient sur la surface réfléchissante
des deux Vaisseaux-Chimère se mirent à pulser. Les câbles énormes qui
longeaient les plats-bords résonnèrent comme des plaques de métal suspendues
dans le vide et deux rubans lumineux ressemblant à s’y méprendre à des dragons
dorés jaillirent des deux demi-sphères flamboyantes d’énergie.


Une secousse monstrueuse ébranla le Voyageur. Chirilys Tav
et les deux autres officiers furent projetés à terre. La coque vibra sur toute
sa longueur et émit un gémissement de métal tordu par les mains d’un géant. Les
cinq mâts principaux s’agitèrent comme autant d’arbres pris dans une tornade. Puis
la vibration cessa aussi soudainement qu’elle était venue, permettant à Tav, Kapar
et Tris de se relever. Ils jetèrent un œil méfiant sur toute la structure du
navire, mais tout semblait avoir résisté ; la basse vergue du mât de
misaine était tombée le long du grand pilier d’acier, ses balancines ayant
rompu leurs attaches sous la secousse, et elle tournait dans le vide, ses
marchepieds et étriers s’entremêlant avec les galhaubans. Tav n’eut pas à
donner d’ordre. Une vingtaine de bâbordais sortirent, menés par les
seconds-maîtres, et ils commencèrent aussitôt les réparations.


A sa droite, Chirilys Tav pouvait voir Egon Hovyr descendre
les marches jusqu’à l’embelle pour aller coordonner la manœuvre.


— Regardez ! lui cria Kapar en désignant la proue
des deux navires.


Tav, protégeant ses yeux contre la pluie et le vent glacé, pivota
et vit le ruban lumineux qui avait surgi des deux sphères : il était
devenu une sorte de tunnel opaque dont les deux extrémités rejoignaient les
miroirs runiques des Navigateurs. Il sentit plus qu’il ne vit les deux
Vaisseaux-Chimère changer de route, tourner lentement vers l’ouest et s’avancer
sans aucune propulsion possible.


— Le Navigateur a pris le contrôle du Voyageur ! s’écria
Tris, ses traits calmes et noueux dénotant une angoisse certaine devant ce
concept.


— C’est impossible, s’insurgea Guru Kapar. Nous ne
sommes pas dans la Mer des Chimères. Je n’ai jamais vu un Navigateur pouvoir
diriger un navire dans l’éther périmétrique.


Tav leva sa lunette et observa le tunnel de lumière irisée. Ce
lien signifiait que les deux Navigateurs communiquaient directement et s’étaient
même vraisemblablement réunis sur un des deux navires.


— Il faut un commencement à tout ! rétorqua-t-il
au troisième lieutenant.


Le Voyageur et le Griffe d’Airain naviguaient
maintenant de concert, leurs carènes flottant dans les vagues de froid de l’éther,
en parallèle avec la Mer des Chimères. A quelques milliers de pieds, Tav et ses
officiers, qui scrutaient toujours les alentours avec leurs lunettes, aperçurent
l’Onde issue du pylône du Pic de l’Ecume. Elle quittait le fragment à dix miles
de là, déchirant l’atmosphère de Skandahar dans un dégradé de vert étincelant. La
magie s’était atténuée alors que la porte de stabilité avait été détruite la
veille, et le rayon au diamètre imposant s’affadissait d’heure en heure. Bientôt,
il ne serait plus que la représentation glauque de l’onde magnétique pénétrant
dans une porte de transfert en bordure de la Mer des Chimères.


Tav fit glisser sa lunette sur tribord et repéra
immédiatement le cercle spiralé d’obscurité qui servait de lien avec Isakanor. C’était
gigantesque ; l’intendant eut l’impression irrationnelle que ce portail
drainait les choses autour de lui et que si le Voyageur se rapprochait trop, il
serait englouti avec tout son équipage et la corvette de guerre avec lui.


Le diamant de son épaulette brilla légèrement et une voix
grave en sortit.


— Chirilys Tav ! gronda le Gardien.


Les trois officiers pâlirent. Ils furent transpercés par une
envie absurde de demander pitié, de s’agenouiller et de s’humilier. Le vent
tourbillonnait autour d’eux et Chirilys Tav ne se décidait pas à répondre, paralysé
par la terreur. Les trombes d’eau avaient augmenté d’intensité et inondaient
leurs vêtements, pénétrant profondément dans les tissus et envoyant des
aiguilles d’inconfort. Ou était-ce la sueur qui s’était mise à couler le long
de leur dos, sur leur nuque et sous leurs aisselles ?


Le Gardien répéta sa question, cette fois plus doucement. Chirilys
Tav s’ébroua mentalement.


— Je suis là, Gardien.


La voix métallique se fit plus basse, mais resta aussi
dénuée d’âme qu’avant.


— Je suis chargé par le Navigateur de vous mettre au
courant de ce qui va être tenté. Après leur jonction, observation de la
situation actuelle entre les différents courants de force mis en branle et
délibération, les deux Navigateurs ont mis au point un plan.


— Ils n’en avaient pas avant cela ? s’éberlua
Kapar.


— Faites taire vos chiots indisciplinés, Intendant Tav,
dit doucement le Gardien. Je n’admettrai plus aucune interruption.


Chirilys Tav jeta un regard noir à Kapar qui écouta le reste
sans piper mot.


— Continuez.


— Le Gardien du Griffe d’Airain transmet ceci à
l’autre intendant. Il est nécessaire que vous coordonniez les mouvements des
deux navires de manière à ce vous vous trouviez à trois cents pieds de l’étambot
de la corvette, et ceci au milieu du faisceau de l’Onde que vous pouvez voir d’ici.
Dans ce cas et dans ce cas seulement les Navigateurs pourront exercer une
influence sur les mouvements du fragment de Skandahar. Toutes les données vous
seront communiquées d’ici deux minutes sur les cadrans magiographiques de la passerelle. Une dernière précision : une fois les navires en place, les Navigateurs s’occuperont
de tout. N’essayez pas de mouvoir le navire dans quelque direction que ce soit.


Tav avait du mal à imaginer que son vaisseau puisse entrer
dans le faisceau de l’onde porteuse sans être détruit. Mais il accepta cet
ordre. Le Navigateur savait ce qu’il faisait, sans le moindre doute. Un autre
sujet le perturbait.


— Avez-vous bien compris, Intendant Tav ? fit le
Gardien de son ton neutre.


— Parfaitement, répondit celui-ci. Une dernière chose :
je ne doute aucunement de l’acuité avec laquelle le Navigateur se rend compte
de notre situation, mais nous avons un ouragan qui se développe dans le
périmètre, et il sera là dans… (il jeta un œil sur Kapar qui lui fit un signe
de la main)… exactement vingt minutes maintenant. Combien de temps les
Navigateurs pensent-ils que leur propre rituel durera ?


— Le temps nécessaire et pas un instant de plus ! dit
le Gardien.


Et le diamant s’éteignit. Chirilys Tav lança un juron
mémorable. Il prit son porte-voix et s’adressa de nouveau à l’intendant du
Griffe d’Airain.


— Je suppose que vous venez de recevoir vos ordres !


— Affirmatif, Monsieur Tav ! Je fais déferler mes
huniers et mes voiles d’étai. Bonne chance !


— Merci, Monsieur Foudreguerre. Que la Chimère vous
soit clémente !


Il se précipita à la limite de la dunette, d’où il avait vue
sur tout son navire et il hurla :


— Tout le monde sur le pont ! Seconds-maîtres, trillez !
Tribordais et bâbordais à leurs postes !


Il vit Hovyr franchir les terrasses-promenades du milieu du
navire réservées aux passagers et se placer en haut de l’une d’elles qu’un
bastingage protégeait du vide. Le second lieutenant leva son propre instrument :


— Que se passe-t-il, Monsieur ?


Sa voix était entrecoupée par les turbulences, mais elle
portait sans problème jusqu’à la dunette. Au loin, la luminescence du tunnel
entre les deux sphères se décomposa et disparut. Il n’y avait plus que la
phosphorescence propre de l’Onde à deux miles devant eux et les radiations
blanchâtres de la Mer des Chimères sur tribord qui se mariaient dans des
couleurs maladives et tristes. Les nuées noirâtres qui se rassemblaient au sud
et qui semblaient rouler et tonner comme des milliers de grosses caisses
donnaient à toute cette ambiance un ton définitif de fin du monde.


— Faites déferler les huniers uniquement, Monsieur
Hovyr. Nous allons mettre en route, je le crains.


— A vos ordres, Monsieur.


Les hommes d’équipage sortant par les écoutilles furent
dirigés vers les manœuvres de bras et les treuils énormes. Les seconds-maîtres
suivaient les ordres du second lieutenant avec efficacité. Chirilys Tav put
enfin rentrer dans la passerelle, suivi de Kapar et Tris.


A ce moment, Kapar attira son attention sur les divers
cadrans sur la droite de la passerelle. La magiographie afficha des nombres qui
représentaient le cap à prendre. Il s’en approcha pour les lire, puis se
retourna vers le timonier :


— Veuillez mettre le cap au 180, azimut plus 900.


— Bien, Monsieur.


Sur leur travers bâbord, le Griffe d’Airain, majestueux
oiseau de proie noir et or, glissait déjà sur l’éther déchaîné. Ses huniers
fourmillaient d’éclairs en intensité dévastatrice. Les voiles étaient tendues à
en craquer et il vira de bord, chevauchant les courants périmé-triques pour
dépasser le Voyageur. Son étrave se leva et retomba au-dessus d’une vague de
force impromptue, signe du rapprochement de l’ouragan. Sur son pont, les marins
s’activaient comme des insectes dans leur nid, et ils paraissaient les jouets d’une
monstrueuse créature qui aurait décidé de faire tanguer et rouler le navire
avec ses énormes mains. Chirilys voyait les supports de mâts se tendre à l’excès,
mais un ris fut pris, et le Griffe d’Airain redescendit
de l’autre côté de la vague, reprenant sa stabilité et se dirigeant vers la
brillance verte au loin.


Le Voyageur s’ébranla à son tour, et sa masse l’empêchait d’être
trop chahuté par les vagues de force qui le frappaient à intervalles réguliers.
L’éther s’écartait comme à regret sur leur passage, mais ils progressaient. Ce
qui renforçait l’inquiétude de Chirilys Tav, était l’immense front
dépressionnaire qui englobait tout leur champ de vision sur le sud et le
sud-est, longeant la Mer des Chimères et s’y mêlant quelquefois.


Egon Hovyr avait fini de faire réparer la basse vergue du
mât de misaine et remontait le passavant qui continuait les
terrasses-promenades en compagnie de Froser qui avait relayé les messages entre
lui et la passerelle.


— Entrée dans l’Onde dans vingt secondes, Monsieur, lui
signala Gurn Kapar. Le Griffe d’Airain va
y pénétrer !


Tris, Tav et le troisième lieutenant ajustèrent leurs
lunettes et regardèrent la forme effilée de la corvette se découper comme une
silhouette noire sur le mur verdâtre de l’Onde. Puis son beaupré perça la
couleur ; une onde de choc lumineuse éclata autour de la coque, se répercutant
dans l’éther, et le bruit d’une déflagration déchirante se transmit jusqu’au
Voyageur. Chirilys vit la corvette se tordre et prendre une gîte anormale. Tous
les officiers jurèrent lorsqu’ils virent une douzaine de points gigotants
passer par-dessus bord. La plupart se raccrochèrent aux filets de protection
établis sur les plats-bords, d’autres dans les haubans et les enfléchures, mais
la moitié tomba dans l’immensité de l’éther, corps ballottés avec mépris par
les puissances élémentaires du fragment. Puis la corvette se remit d’aplomb et
finit de franchir la démarcation, se retrouvant à l’intérieur du faisceau, ses
voiles crachant à nouveau une énergie renouvelée par la présence de celle de l’Onde.
Les éclairs sur la toile émettaient des reflets de couleur bleu sombre. Un
rideau de brume épaisse et mouvante leur cacha soudain la corvette. Chirilys Tav regarda Kapar.


— Traversée du mur de l’Onde dans dix secondes, Monsieur.


— Que tout le monde se cramponne pour l’impact ! hurla-t-il
à tous dans la passerelle.


Alors qu’il s’accrochait à une barre de métal près du
timonier et du gouvernail, il vit par les hublots bâbord Egon Hovyr et l’aspirant
Froser qui montaient le long escalier jusqu’à la dunette extérieure. Leurs
visages lui apparaissaient flous dans la grisaille et la pluie. Il eut un haut-le-cœur en pensant à ce qui pouvait se passer.


Un grand tremblement fit vibrer chaque pouce du navire et
envoya des vibrations nauséeuses dans leurs corps. Le grand bâtiment émit un
son lugubre proche du hurlement et Chirilys Tav sentit que son estomac voulait
rejoindre ses talons. Le Voyageur fit une embardée sur bâbord et plongea de l’avant.
Le sol commençait à se dérober sous les pas des officiers lorsque le timonier
compensa, virant de toutes ses forces à tribord pour propulser le navire dans
le vallon en cercle de l’Onde.


La vibration s’arrêta soudainement, le vent cessa de mugir, la
pluie de tomber et le navire de tanguer et rouler dangereusement. Tous eurent l’impression
de se réveiller d’un cauchemar horrible, la tête leur tournant, l’estomac
barbouillé, et les yeux ayant du mal à faire le point.


Chirilys Tav jeta un mil sur bâbord, mais il n’y avait nulle
trace des deux officiers qui remontaient la dunette extérieure. Il ouvrit l’écoutille
et se retrouva nez à nez avec Froser qui se relevait péniblement d’une chute. Son
poignet faisait un angle bizarre avec son bras. Tav et Kapar l’aidèrent à se
relever et l’intendant s’apprêtait à lui ordonner de se rendre à l’infirmerie
lorsque tous se figèrent.


Chirilys Tav était stupéfait et émerveillé. Le cylindre dans
lequel se mouvaient maintenant le Griffe d’Airain et le Voyageur devait
faire dans les mille cinq cents pieds de diamètre. La paroi de ce cylindre de
lumière s’étendait à l’infini vers l’est, et finissait son parcours dans la
porte spiralée vers l’ouest, à la frontière avec la Mer des Chimères. D’innombrables
petits cristaux de diverses nuances de bleu passaient à vive allure dans la
direction de l’ouest sur toute la largeur du cylindre. Leur substance intangible
leur faisait traverser les parois, la coque, les voiles, la structure du navire
ainsi que les corps humains qui se trouvaient sur leur chemin. Un calme et un
silence incroyable baignaient le lieu, et Chirilys Tav le ressentit comme une
vision de la tranquillité de l’être. Mais sa joie ne fut que de courte durée.


Le diamant sur ses galons se remit à briller.


— Ici le Gardien. Vous avez fait votre travail. C’est
très bien. Maintenant, le Navigateur prend le relais. Avec la porte ouverte sur
la Mer des Chimères un peu plus loin, il va pouvoir entrer dans la première
phase du Rituel. Terminé.


L’enthousiasme de Chirilys fut douché. Il parla et tous ceux
qui restaient à rêver furent brutalement réveillés. Les officiers regagnèrent la passerelle. Froser grogna de douleur lorsque son poignet heurta une paroi.


— Où reste Egon Hovyr ? lui demanda Chirilys Tav
avant de le laisser s’échapper vers l’infirmerie. Froser lui lança un regard
chargé de désespoir :


— Je n’ai pas pu le retenir, Monsieur. Il est passé
par-dessus bord.


L’aspirant baissa la tête en serrant les dents. Chirilys Tav
fut comme frappé par la foudre. Il donna du poing dans la paroi de la dunette.


— Descendez à l’infirmerie, Monsieur Froser. Vous n’y
pouviez rien.


Guru Kapar jura et Tris passa la main sur son visage défait.
Le quartier-maître Beranger entra dans la passerelle assez précipitamment. Un
air contrarié était plaqué sur les traits du vieil homme d’équipage. Chirilys
sentit ses entrailles se serrer, mais demeura impassible devant ses hommes.


— Rapport, quartier-maître ?


Le quartier-maître fit le tour de la passerelle du regard et
remarqua l’absence de Egon Hovyr.


— Dix blessés légers lors de la transition, Monsieur, répondit-il.
Nous avions tous vu ce qui est arrivé à bord de la corvette un peu avant, et
nous nous sommes tous arrimés.


— Bonne initiative, Monsieur Beranger, dit Tav. Le
second lieutenant Hovyr est porté disparu, sans doute éjecté par les secousses.
Monsieur Kapar le remplacera et vous êtes vous-même nommé troisième lieutenant
jusqu’à plus ample informé. Cette décision prend effet immédiatement.


— Bien, monsieur, fit le quartier-maître d’un ton
altéré.


Chirilys Tav se tourna vers le timonier.


— La barre à zéro. (Puis à Beranger :) Faites
rentrer les huniers immédiatement mais veuillez vous préparer à déployer toute
la voilure sauf les mâts latéraux. Que tous les hommes soient prêts à cette manœuvre
à tout moment. Le Navigateur prend la direction du bâtiment jusqu’à nouvel
ordre.


— Bien, Monsieur.


Et il sortit.


Un peu plus loin, le Griffe d’Airain
ne laissait voir que sa couronne : trois fenêtres en perçaient l’étambot,
yeux curieux mais tristes, et il n’y avait pas de balcons sculptés comme sur le
Voyageur. Sa voilure se rétrécit puis disparut dans les vergues.


Une vibration familière résonna dans les plantes de pieds
des officiers. Le Navigateur dirigeait maintenant le navire, et la pression se
relâcha un peu sur la passerelle. Même renvoyés à leur douleur après avoir perdu un ami et un collègue, les officiers ne purent que suivre du regard le
spectacle fabuleux qui s’offrit alors à leurs yeux : les cristaux
insubstantiels qui défilaient partout autour d’eux et dans le navire s’arrêtèrent
comme s’ils obéissaient à un ordre et se mirent à tourner sur eux-mêmes. Des
auras dorées prirent forme autour d’eux, les enveloppant dans une étrange lueur
chaude et passionnée. Un voile rouge-or passa devant les yeux des officiers de
la passerelle comme toutes les lumières se concentraient sur les navires. Chirilys
Tav vit le Griffe d’Airain se lover dans
un lit de millions de flammèches étincelantes. Sur son vaisseau, les mâts et
les ponts baignaient dans un entortillement écarlate qui se mouvait en désordre
vers la proue et le beaupré.


Au-dehors, tous les nouveaux cristaux qui venaient de
Skandahar par le cylindre aux parois translucides obliquaient vers le Griffe d’Airain. Ils transperçaient la sphère de
navigation et y entraient comme un flot tumultueux et précipité, s’y déversant
avec une frénésie qui rappelait à l’intendant des regroupements de foules
hystériques. L’aura rouge affecta alors tout le Voyageur, et la vision des
officiers devint nuancée de carmin. Chirilys avait une impression vivace de
flottement. Son esprit lui semblait plus léger ; il sentait qu’avec un
léger effort de sa part et connaissant quelques lois sur la migration des âmes,
il pourrait se détacher de son corps.


Depuis le temps qu’il le commandait, il avait son navire
dans la peau. Un événement brutal le fit revenir à la réalité. Lorsque la première vague passa à travers le Voyageur, il la ressentit comme une
gifle.


Depuis la corvette, un étrange mouvement s’était formé :
son étrave était entourée d’une sphère d’énergie rouge vive ; les spirales
de flammes qui se tordaient pour en sortir semblaient hurler silencieusement et
Chirilys crut vraiment y voir se dessiner un visage. Rien, néanmoins, n’avait
la netteté d’une vision effectuée en plein jour et dans des conditions normales.
La sphère laissait échapper des rayons qui entouraient la corvette pour se
précipiter ensuite dans la sphère de navigation du Voyageur.


— Ils n’essaient pas de recréer une porte ! hurla
Kapar.


Pourquoi criait-il ? se demanda Tav. Il n’y avait
presque aucun bruit dans la passerelle, à part ceux incongrus des cadrans
magiographiques et le grincement occasionnel des roues de barre.


— C’est, ma foi, vrai, lui répondit Tris sur le même
ton. Cela aurait été impossible, de toute manière.


Chirilys sentait ses tympans battre la mesure avec son sang.


— Nom d’une pipe, dit-il. Pourquoi criez-vous ?


Il se rendit compte qu’il venait lui-même d’ouvrir les
lèvres normalement, mais que le son qui était sorti avait été quintuplé en
puissance. Les autres le regardèrent et jetèrent un œil sur le timonier, qui
restait maître de lui, impavide devant les événements, surveillant la barre
avec compétence et efficacité.


Une nouvelle vague traversa le navire, plus rapide et un peu
plus douloureuse. La gifle était mentale, nota Chirilys. Et elle prenait un peu
de votre énergie en même temps, comme si elle drainait… Chirilys déglutit.


— Quelle est votre théorie sur ce qui se passe ? questionna-t-il
en s’adressant à Tris.


Kapar leva la main en direction de ses oreilles. Le
maître-foudroyeur était devenu pâle (ou était-ce dû à la lumière rouge qui
envahissait la passerelle ?) mais il répondit néanmoins.


— La thèse que j’ai écrite à l’Ecole de la Compagnie… (Chirilys
grimaça lorsque ses tympans commencèrent à se rebeller au volume assourdissant
des paroles de Tris)… durant les diverses années que j’ai passées là-bas, portait
sur la vélocité des fragments et sur les forces qui les font s’influencer par
rapport à la résistance qu’impose la Mer des Chimères. Lorsque les mages de
Skandahar et Isakanor ont mis en route leur Rituel de Rapprochement, ils ont
contourné la Mer des Chimères par l’intermédiaire de portes dimensionnelles qui
faisaient voyager les ondes d’attraction de fragment à fragment sans
interférences.


— Cela avait-il quelque chose à voir avec les fameuses
portes d’équilibrage élémentaire ?


— Pas du tout. Les portes élémentaires n’ont rien à
voir avec celles qui transportent l’Onde. Elles furent créées sans doute pour
palier un problème d’ordre local, inconnu de moi.


— Ah ! fit l’intendant en souriant intérieurement,
pensant à ce que lui avait dit la jolie astrologue de la Contrée des Mille
Tours. Hum !


Il se remémora cette femme et les confidences qu’ils avaient
échangées avec une demi-complicité. N’était-elle pas charmante et spirituelle, intelligente
et vive ? Son visage rond mais séduisant, ses yeux d’un vert splendide, ses
cheveux relevés en queue de cheval lui revinrent et il soupira. Il avait
grandement apprécié sa compagnie, il en était sûr.


— … et ainsi les Navigateurs vont refermer la porte de
transfert de cette onde endommagée, disait Tris. Ils vont alors propulser… (Une
autre vague énergétique passa comme un souffle ravageur, les laissant un instant
épuisés, puis ils reprirent leur lucidité.)… Ahem ! toussota Tris. Ils
vont créer ici, je pense, une nouvelle onde qui va continuer l’œuvre de la
première en drainant la puissance de la Chimère.


— Cela va-t-il empêcher les fragments d’entrer en
collision ?


— Affirmatif ! dit le maître-foudroyeur en
souriant.


Gurn Kapar prit la parole et Chirilys Tav vit que le
rougeoiement externe se distillait dans la coque des navires, se fondant en
leur sein.


— Si je comprends bien, proposa le nouveau second
lieutenant, l’énergie chimérique est utilisée en ce moment même ? Elle
imprègne doucement l’intérieur et l’extérieur du navire ?


— C’est exact, reconnut Tris en ayant l’air embarrassé.
Ces malaises que nous ressentons sont dus, je pense, à une exposition directe
avec la Chimère.


— Incroyable ! s’étonna Chirilys Tav en affrontant
une nouvelle vague qui passa à travers le navire comme une faux glaciale.


Une nausée naissait en lui, mais il se retint.


— Monsieur Kapar, à combien de temps l’ouragan ?


— Dans dix minutes, Monsieur.


Kapar se tourna vers Tris alors que Chirilys jurait.


— Quel est le facteur temps dans ce cas, Monsieur Tris ?


Le maître-foudroyeur écarta les bras en signe d’impuissance.


— Tout dépend de la maîtrise des Navigateurs et de la
durée du rituel qui consiste à transformer l’Onde. Impossible à déterminer pour
les simples mortels que nous sommes.


Kapar essuya la sueur qui perlait à son front. Tav scrutait
l’extérieur, où les lumières bleues qui venaient de l’est se transformaient
lentement le long de leur migration et prenaient une teinte rouge avant de
pénétrer dans la sphère de Navigation du Griffe d’Airain. Les parois du
cylindre de lumière s’effondraient lentement vers l’intérieur, et Chirilys prit
conscience du fait que le point d’impact de leur effondrement allait être les
navires qui se trouvaient au centre du cercle qu’elles formaient.


— Je suis sûr d’une chose, dit finalement Chirilys en
regardant avec gravité les deux autres officiers. Si ces vagues chimériques ne
cessent de nous… (une autre vibration qui fit craquer tout le Vaisseau-Chimère
les fit se plier en deux de douleur)… de nous… bombarder… (il s’arrêta de
parler pour vomir, imité par le timonier.)


Des cris de douleur fusaient sur tout le navire, du pont aux
coursives qui se trouvaient sous la passerelle. Kapar toussait fortement et sa peau commençait de peler comme sous l’effet d’une
exposition prolongée au soleil. Tris se tenait la jambe et jurait contre la
paralysie qui l’avait pris.


— Ce sont… les effets chimériques… réussit à dire
Chirilys Tav, qui essayait de ne pas s’étouffer dans son propre vomi. Ils sont
beaucoup trop concentrés… Nous allons y laisser notre peau, nom d’un dragon !
Chimère et Putréfaction !


Les murs de métal décorés de la passerelle dansèrent un peu
devant ses yeux et la vague suivante lui arracha le peu de conscience qui lui
restait. Il entendit les autres hurler leur douleur, puis il sombra dans le
néant.
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Dans un sommeil profond et pesant induit par la fièvre
chimérique, Chirilys Tav fit un rêve cauchemardesque : il rêva qu’un être
hybride dont il n’arrivait pas à distinguer la vraie forme le poursuivait avec
la spirale longue et noire de ses prunelles, où vrillaient en grinçant comme
des mégères centenaires des pointes de métal surchauffées. Il fuyait devant
cette horreur dont il ne voyait que le regard brûlant, dévorant les lieues et
les lieues sous les pas branlants et hésitants d’un coureur sans souffle.


Devant lui, le terrain était déchiqueté, et nombre d’hommes
et de femmes dévalaient les pentes, escaladaient les sommets glissants, se
jetaient dans les mers démontées d’un brun sale à l’écume d’argent, se
cachaient un temps dans des ruines de vieux châteaux et de villages en feu. Certains
préféraient se donner la mort plutôt que céder leur vie à la créature qui
laissait profiler son ombre derrière eux, recouvrant d’un noir d’ensevelissement
les crêtes et les plaines, les océans et les marées d’humains désespérés qui
couraient toujours pour lui échapper. Chirilys Tav courait avec eux, et dans la
cohue qu’il rejoignit, il vit des visages irréels, d’autres tangibles, d’autres
défigurés par une magie improbable en des couleurs incohérentes, mais qui
avaient le même point commun : fuir, toujours fuir devant la bête qui
déchirait la trame de l’existence. Il tomba et crut sa dernière heure arrivée. La
créature fut sur lui. Il sentit son souffle corrompu, pesant et immonde
ruisseler sur sa nuque.


Mais la créature ne le dévora pas. Il vit sa silhouette
impossible remplir l’espace de son horizon et s’éloigner sans l’avoir touché à
la poursuite des hordes d’humains hurlants…


Une voix lointaine et distordue lui parvint dans son
cauchemar.


— Monsieur !


Les montagnes et la terre autour de lui tremblèrent comme
sous l’effet de plusieurs chocs successifs. La voix se fit plus pressante et
plus proche. Devant lui, la créature gagnait en évanescence, poussant des cris
féroces alors qu’elle engloutissait les âmes égarées et terriblement seules. Il
avait été épargné. Pourquoi ?


— Monsieur, réveillez-vous !


— Il délire, dit une autre voix. Ce que vous lui avez
administré ne semble guère avoir d’effets.


Chirilys Tav ouvrit enfin les yeux avec une telle envie de
voir le monde réel, pour éviter de replonger dans le monde qu’il laissait
derrière, que la personne penchée sur lui recula de surprise.


Il était allongé sur le divan confortable de sa grande
cabine personnelle de travail. Il reconnaissait les murs lambrissés de cèdre, la
grande table où il posait ses cartes chimériques et travaillait sur les
formules d’enchantement des golems, l’armoire où il rangeait sa garde-robe, la
commode noire aux portes sombres recelant les bouteilles de sa collection de
spiritueux et de vins, les fauteuils dont le cuir noir luisait faiblement à la
lueur de la sphère de magie lumineuse pendue au plafond dans un caisson ajouré
décoré de frises élégantes, et les tentures de velours vert brodées d’or en
motif de dragon qui cachaient les portes-fenêtres donnant sur les balcons
extérieurs. En faisant un effort de concentration, il réussit à ne plus voir l’ensemble
des choses en un flou tourbillonnant et se fixa sur la personne assise sur le
divan à côté de lui.


Denys Runadh, le médecin du bord, était là, une coupe en
cristal emplie d’un liquide vert à la main. Chirilys Tav en accepta une gorgée et il décida que le fluide était très amer et
laissait un arrière-goût écœurant. Il jeta un regard déçu à Runadh et le visage
ridé et triangulaire du médecin se fendit d’un large sourire qui tira sur son
menton orné d’un bouc blanchi par l’âge. Il reboucha la bouteille, la déposa
dans une sacoche posée sur les tapis de la cabine.


D’un regard en coin, Tav vit à qui avait appartenu la
deuxième voix : assis sur un des fauteuils, un jeune homme aux traits tirés
s’était un peu avachi et fixait les tentures des portes-fenêtres avec une
expression d’absence caractérisée. Il portait la vareuse des officiers de
Vaisseau-Chimère de combat, avec deux fois plus de boutons que la marine civile
et le col relevé et rigide. Ses yeux avaient la couleur du ciel d’azur et semblaient
perdus, dispersés par une douleur intérieure qui se ressentait comme une aura. Son
front était surmonté de cheveux bruns plutôt courts qui arrivaient à paraître
ébouriffés. Un de ses bras, le gauche, nota mentalement Tav, était retenu par
une écharpe noire et un pansement remplaçait l’avant-manche de sa vareuse, laissant
s’infiltrer un peu de négligé dans sa tenue impeccable. Un grade d’épaulette
distinctif de premier lieutenant de corvette représentant trois griffes en diamant
resplendissait sur la bordure noir et or, et une toque militaire était posée
sur la table au milieu du désordre de ses propres papiers.


— Il n’y a rien de tel qu’une bonne tasse de sirop de
Tripleuros Discocaria pour remettre un patient d’aplomb, dit Denys Runadh d’un
air attendri.


A ces mots, le jeune homme tourna la tête, semblant se
rappeler l’inévitable réalité, et envisagea Chirilys Tav en se mordillant
nerveusement la lèvre inférieure.


L’intendant du Voyageur se redressa sur ses coudes et le
regretta aussitôt : sa tête se mit à tourner et une nausée menaça d’emporter
l’intégrité de son estomac. Il fit cependant un effort de volonté gémissant, sentant
son front et ses mains devenir moites sous la pression. Il s’assit sur le divan sous les reproches du médecin et se frotta les tempes avec
des doigts gourds, ne pouvant empêcher une grimace de vertige de s’inscrire sur
ses traits. Il passa une main sur son visage, et le toucher de sa barbe et de
sa moustache bien taillées le rassura sans qu’il sache vraiment pourquoi.


Les deux autres hommes le considéraient en silence.


— Je suppose que nous ne sommes point dans l’Après-Vie
décrite par l’Eglise de PrimeForme, déclara Chirilys Tav en essayant de rompre
le silence à l’aide d’une tentative dérisoire d’humour.


Il se rendit compte que sa voix était rendue croassante par
le dessèchement de sa gorge et que le sirop ne l’avait pas améliorée.


— Vous ne ressemblez guère aux vierges nues et
farouches, prédites par leurs évêques déments, finit-il d’un ton plus assuré et
désinvolte.


Le médecin et l’intendant du Griffe d’Airain échangèrent
un sourire. Runadh se leva.


— Messieurs, je dois vous quitter. D’autres malades
attendent des soins attentifs.


Etrange, se dit Chirilys. Je n’avais pas remarqué les traces
de sang sur ses habits. Comme si un peintre fou avait secoué un pinceau de
peinture muge au-dessus de lui. Il déglutit avec difficulté en se remémorant la
peau de Gum Kapar qui avait pelé sous ses yeux et les cris de l’équipage venant
de tous les recoins du navire.


— Combien de victimes avez-vous dénombrées, Monsieur
Runadh ? demanda-t-il d’une voix blanche. Le médecin eut un mouvement de
gêne.


— Nous avons à déplorer trente-huit morts et trente
brûlés ou atteints de difformités étranges. Mon infirmerie est complètement
surpeuplée et mes deux assistants ne savent plus où donner de la tête. (Il
ajouta, après un silence :) Monsieur Kapar se trouve dans un état critique,
Monsieur Tris semble paralysé momentanément et Monsieur Froser s’est desséché
sur place. Je ne crois pas qu’il passera les trois prochaines heures. Jolnir et
tous les négociateurs sont morts, sauf un ou deux, ainsi que la plupart des manœuvriers
des cales. (Il fixa le vide et dit d’une voix où perçait une douloureuse
horreur :) Il est étonnant de constater que tous les hommes non absolument
nécessaires au maniement du navire sont morts, Monsieur. Je pense…


Le sang-froid de Chirilys Tav reprit le dessus et il
interrompit son médecin avant qu’il n’aille trop loin dans ses paroles devant
le jeune homme. De toute manière, son esprit refusait de se laisser aller et d’admettre
ce que venait de dire Runadh, même s’il l’avait entendu et vu plusieurs fois au
long de sa carrière de marin chimérique.


— Qui gouverne la passerelle ? demanda-t-il d’un
ton sec en se façonnant un visage de marbre.


— Monsieur Beranger qui n’a souffert, comme vous-même, que
d’un simple étourdissement passager, répondit Runadh en se raidissant.


— Très bien. Vous pouvez nous laisser, Monsieur Runadh.
Je vous retrouverai dans quelques minutes à l’infirmerie.


Le médecin quitta le salon. Une fois la porte refermée dans
un claquement un peu trop sonore, Chirilys se leva et se dirigea vers la
commode sous le lourd regard du jeune homme. Il l’ouvrit, sortit deux verres à
alcool et une bouteille de Terrignac. Puis il rejoignit le jeune intendant
militaire à la table après y avoir posé son butin. Ses yeux trouvèrent ceux qui
le scrutaient avec un mélange d’interrogation muette et de tristesse.


— Monsieur Foudreguerre, je suppose ?


Le jeune homme sourit timidement ; il se redressa dans
le fauteuil.


— Affirmatif, Monsieur Tav.


— Comment se porte Angerfang ?


— Le marène est resté sur le Griffe d’Airain. Il
participe aux réparations. Il vous envoie ses salutations.


— Très bien. (Chirilys désigna la bouteille et les
verres.) Vous sentez-vous en état de prendre un verre avec moi ?


Escorre se pencha en avant.


— Je ne refuse pas, Monsieur Tav. Mes comptes de pertes
humaines lors de cette opération envoient dans mes tripes plus de poids que je
ne le voudrais. (Son poing valide se serra et se desserra tandis que ses
prunelles se durcissaient et que ses lèvres se pinçaient.) Depuis ma prise de
commandement, beaucoup de membres d’équipage, des mousses aux sous-officiers du
Griffe d’Airain sont morts. Aujourd’hui, tous
mes foudroyeurs se sont desséchés sur place, et mon maître-foudroyeur, Monsieur
Caladre, est dans un état aussi critique que votre second. Je ne suis peut-être
pas à blâmer, je suis assez lucide pour cela, mais je suis écœuré par tout ce
gâchis.


Il regarda Chirilys Tav faire couler le liquide ambré dans
le verre. Il tendit la main et enserra le récipient de sa main tremblante. Puis
il le porta à ses lèvres lentement et avala une gorgée de la boisson. Les coins de sa bouche se retroussèrent en une grimace de sourire forcé sous l’assaut
du feu liquide et il toussa un peu. Chirilys Tav fit descendre sa dose entière
d’un seul coup et se resservit prestement.


— Quel a été le résultat de l’opération, Monsieur
Foudreguerre ? demanda-t-il après avoir bu sa seconde dose, apparemment
indifférent au sort des hommes de la corvette.


— Le Navigateur du Griffe d’Airain l’a trouvé
satisfaisant. Ce sont ses propres termes.


Chirilys Tav hocha la tête. Cela se déroule toujours ainsi, se dit-il. Des hommes meurent et les Navigateurs sont satisfaits.


— Je me suis évanoui un peu après le transfert de l’énergie
résiduelle de l’Onde dans les sphères de navigation, avoua-t-il à haute voix. Que
s’est-il passé ensuite ?


Escorre haussa les sourcils et fit descendre une autre
gorgée de Tertignac. Il commençait à s’habituer lentement et il réussit à ne
pas grimacer, bien qu’il sentît ses joues devenir rouges.


— L’onde originelle du pylône de force s’est effondrée
autour de nous, implosant suite à la perte de sa stabilité. Personnellement, ma
croyance était que les deux Vaisseaux-Chimère se briseraient comme du cristal
lors de cette rupture d’équilibre, mais les Navigateurs ont muté cette nouvelle
énergie dispersée en l’incorporant au flux chimérique qui était en place depuis
quelque temps déjà. Nos navires ont servi de relais ou de catalyseur, je ne
sais pas exactement.


Chirilys Tav secoua la tête. Une expression de dégoût s’inscrivit une fraction d’instant sur son visage, assez longtemps pour qu’Escorre la remarque
et s’en intrigue, mais l’intendant du Voyageur reprit sa contenance et dit d’une
voix lasse, comme un refrain trop souvent répété :


— Cela explique les morts, les brûlés et les pertes de
conscience.


— La Chimère nous a touchés d’une manière bien
sélective, constata Escorre Foudreguerre, cynique.


Chirilys Tav se leva et alla ouvrir un des rideaux de
velours qui dissimulaient la porte-fenêtre. Le balcon de bois renforcé invitait d’habitude à sortir prendre l’air, mais il pleuvait à torrent et les gouttes frappaient
les carreaux horizontalement, éclatant en cercles sur le verre pour ruisseler
parmi d’autres éclatements vers la droite. Ce tambourinement ressemble aux rythmes des musiques des bassaïs de la mystérieuse Sallah, songea-t-il.


Derrière, il pouvait voir l’étambot du Griffe d’Airain immobile
à peine à trente pieds de celui du Voyageur et un ponton large et couvert
courait de plat-bord à plat-bord pour permettre les échanges nécessaires entre
les deux navires. Cela ne durerait pas très longtemps, car toutes proches vers
le sud, les nuées grondantes de l’ouragan s’étaient momentanément arrêtées, ou
plutôt avaient été ralenties par un nouveau phénomène qui se dressait sur leur
chemin.


Chirilys sentit Escorre se lever, s’approcher à son côté
pour observer et sombrer lui aussi dans la grande tristesse du spectacle en
cours : une gigantesque torsade d’énergie rouge écarlate, dont la lumière
brillante perçait même les rideaux de pluie, prenait maintenant naissance à l’est,
prolongeant et rattrapant l’énergie de l’Onde de force skandaharite, mariant et
dominant de son carmin le vert maladif et mourant de l’Onde, telle une langue
mouvante et malicieuse fouillant les entrailles d’un cadavre. Elle traversait l’éther
du fragment, puis plongeait à l’ouest dans l’étendue brumeuse de la Mer des
Chimères, engendrant des virevoltes de nuages vaporeux qui semblaient tourner
autour de la torsade comme des vautours spectraux, cherchant à en soutirer l’énergie
vibrante et concentrée.


Chirilys Tav plissa les yeux devant cette formidable
déflagration d’énergie continuelle. Sa mise en place avait beaucoup coûté. Il
espérait que cela en valait la peine. Sans doute cela en valait-il la peine ?


— Je frémirais de satisfaction moi-même, dit Chirilys
après avoir caressé sa barbe d’une main tremblante, si cette merveille de magie
n’avait nécessité la mort de tant d’hommes.


Escorre dévisagea l’intendant du Voyageur, cherchant de l’aide
pour comprendre les événements : seules les prunelles de Chirilys Tav
luisaient d’une fureur impuissante. Ses traits, eux, restaient figés dans une
impassibilité de pierre. Le jeune homme reporta alors son attention sur l’espace
du dehors. Le soupçon qu’il entretenait depuis la fin du Rituel des Navigateurs
se manifesta encore dans son esprit, menaçant d’escalader le pic vertigineux de
son incrédulité pour s’en défaire comme on rase à coups de foudres une montagne.
Il décida de le partager avec l’autre intendant, car il ne pouvait en porter
seul le poids, et Chirilys Tav avait l’air d’avoir déjà connu une situation
semblable.


Lorsqu’il voulut parler, il se rendit compte que sa bouche
était sèche. Il se racla la gorge et humecta ses lèvres.


— Il tourne et virevolte en moi quelques hypothèses sur
les événements, Monsieur Tav. J’aimerais que vous les entendiez.


Tav le regarda un instant puis braqua de nouveau son regard
sur la torsade immense et prisonnière de ses liens magiques et chimériques ;
un frisson parcourut son corps. L’ouragan la circonvenait lentement, tournant
autour de la ligne ondulée comme un voleur escalade une barrière, la laissant
intacte derrière lui. Quel maelström, pensa-t-il. Une débauche de destruction, le
résultat d’une cérémonie impie ou bien plus encore. Sont-ils là, se tordant de
douleur sous la volonté étoilée de ceux qui les ont emprisonnés ? Cela
va-t-il être suffisant ou tout cela aura-t-il été en vain ?


— Je vous écoute, Monsieur Foudreguerre, réussit-il à
articuler sans que sa colère et ses doutes, qui allaient maintenant en
croissant, ne transparaissent dans le ton de sa voix.


— Ce n’est qu’un raisonnement de jeune homme perdu dans
les événements qui l’ont nommé premier lieutenant, bien sûr, commença Escorre. C’est
fort simple et quelques phrases suffiront amplement pour l’exposer.


« Les Navigateurs, pour ralentir les deux fragments, ou
plutôt celui de Skandahar, puisque c’est de lui que sont parties les ondes
originelles, ont fait appel à la Chimère. Cela, nous le savions déjà, et rien ne nous laissait penser qu’il pût en être autrement puisque nos capitaines y puisent
leurs forces pour nous faire voyager.


« Cet appel et cette utilisation ont demandé aux
Navigateurs une grande part de leur énergie vitale, si grande qu’ils se sont
aperçus que le Rituel les drainait de leur vie même. Ils avaient peut-être
surestimé leurs forces, ou sous-estimé les masses des fragments et la puissance
nécessaire pour s’opposer à leur rapide rapprochement. Ou même l’avaient-ils
prévu du début ainsi ! La seule source de mana autre que celle des
enchantements des navires qu’ils risquaient de détruire en les drainant, était
celle, brute, des êtres humains qui composent l’équipage.


« Vous avez ressenti comme moi ces coups de boutoirs
énergétiques et répétitifs qui nous faisaient tordre de douleur, et nous avons
tous cru qu’il s’agissait de la Chimère qui nous influençait de ses radiations.
Mon hypothèse est autre : ces appels d’énergie n’étaient qu’une mise en
scène destinée à nous faire croire à cela. En fait, les Navigateurs
choisissaient et drainaient le mana brut des êtres vivants du navire, commençant
par ceux dont le rôle était secondaire. Je pense qu’ils auraient pu tous nous
drainer, nous brûlant légèrement par la sortie de notre fluide vital, mais ils
ont préféré tuer pour être sûrs d’avoir toute la substance vitale dont ils
avaient besoin.


« Telle est mon hypothèse, Monsieur Tav. Je reprendrais
bien un peu de Terrignac, car je ne me sens pas mieux pour autant. »


Il se rassit, se versa un peu de la liqueur en tremblant
comme une feuille ; il en renversa un peu sur les papiers éparpillés sur
la table.


Chirilys Tav le rejoignit peu après, s’asseyant avec lenteur.
Il commença à trier machinalement les papiers qui encombraient la table. Escorre Foudreguerre le contemplait, attentif et impatient.


— Avez-vous bien entendu mes paroles, Monsieur Tav ?
demanda-t-il, un peu contrarié.


Chirilys releva la tête et ses yeux bleus le transpercèrent
avec une intensité qui mit mal à l’aise le jeune homme.


— Ce que vous avez dit, Monsieur Foudreguerre, ne
présente que l’aspect superficiel d’une hypothèse et rien d’autre. Vous savez
comme moi que le rapport que nous remettrons à nos directoires pour le décès et
les mutilations de tous nos membres d’équipage contiendra l’explication
suivante : exposition aux radiations chimériques suite à un rituel magique
entrepris et ordonné par les Navigateurs de nos deux navires afin de sauver les
fragments d’Isakanor et de Skandahar.


— C’est une insulte à la mémoire des hommes qui sont
morts. Leurs familles…


— Ne me servez pas le couplet de l’idéaliste convaincu,
l’interrompit Tav avec un mouvement d’humeur et un ton autoritaire qui figea le
jeune homme sur place. Votre version n’est pas étayée par des preuves. Ma
signature figurera au bas de la version officielle. (Il retourna à son
rangement.) Faites en sorte que les paroles que vous avez prononcées ne
dépassent pas le cadre de ce salon et ne deviennent pas une réalité séditieuse
qui vous vaudrait sans doute le Conseil de Guerre. Je ne vous rappelle pas, bien
sûr, votre serment d’allégeance à la Guilde et à la Compagnie du Dragon Doré. Vous
saviez les risques que vous preniez, moi aussi. Il n’est point temps de
regretter maintenant.


« Monsieur Foudreguerre, je comprends votre confusion. La
mort de la moitié des hommes d’équipage de son navire peut perturber le
meilleur des commandants. Recouvrez votre sang-froid et regardez la réalité en
face. Nous avons de lourdes responsabilités, Monsieur Foudreguerre, de par le
fait de notre position privilégiée. »


Escorre se ressaisit et la lividité de son visage s’empourpra.
Il se leva, agitant son bras valide dans des mouvements exaspérés.


— Quelle importance ! explosa-t-il. Je suis
conscient de ma position, Monsieur Tav, et les mots restent les mots. Je n’aime
pas voir sacrifier des hommes valides, compétents et pleins de vie, à la
Chimère, voilà tout ! Que les Navigateurs soient ou non au courant de mes
propos m’importe peu. Je comprends la mort de ces hommes. Je ne suis pas obligé
de l’apprécier, et cela ne remet en rien en cause ma fidélité et ma loyauté
envers la Compagnie du Dragon Doré.


Son ton s’adoucit vers la fin de sa harangue. Il avala d’un
trait son verre, regarda en face Chirilys Tav et dit :


— Maintenant, Monsieur Tav, si vous n’y voyez pas d’inconvénient,
je vais rentrer sur le Griffe d’Airain pour coordonner les manœuvres de
départ et organiser les funérailles de mes hommes. L’ouragan s’approche et sera
sur nous d’un instant à l’autre. (Il remit sa toque sur ses cheveux ébouriffés,
porta ses deux doigts à son rebord.) Je vous souhaite le bonsoir, Monsieur Tav.
Que les jours à venir vous profitent. Ils vont se révéler difficiles pour
nombre d’entre nous.


— Au revoir, Monsieur Foudreguerre. Peut-être nous
reverrons-nous à Port-Levant.


Le premier lieutenant du Griffe d’Airain eut une
grimace de dérision.


— J’en doute, répondit le jeune homme. J’en doute
énormément.


Et il s’en fut d’un pas vigoureux en fermant calmement la
porte derrière lui, laissant Chirilys Tav se demander la raison du grand vide
qu’il ressentait au fond de lui-même.
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Bjornrolf avait convié les quinze chefs de clans au Château
d’Enkadarch. Après le conseil, seulement dix restèrent pour appuyer le nouveau
régent. Parmi eux il y avait, bien sûr, ses séides, loyaux et fidèles comme des
chiens de chasse : Ghylborn, Hierolfson, Hurulk le Gros et Yksnor des
Marches Nordiques. Quant aux derniers hésitants, la mort du jarl les avait
persuadés de la totale inutilité de leur indécision. Ils avaient finalement
pris le parti de se rallier à son frère. Celui-ci était toujours vivant et
possédait l’âme de conquérant que Hokskuldr semblait avoir perdue lorsqu’il
avait accepté de marier son fragment à celui d’Isakanor et de se soumettre aux
lois de la Confédération éthyréenne. Bjornrolf, lui, était guidé selon eux par
le désir de gloire. Il leur sembla a posteriori que Hokskuldr, finalement, avait
été, malgré son charisme et sa force hors du commun, un indécis supervisé par
des mages aussi incompétents que stupides. D’ailleurs, le chef de ceux-ci l’avait
reconnu en se suicidant à Ausbourg.


Seul, Jorund de Vasterholm n’avait pas assisté au conseil
des chefs, et ses alliés, les quatre chefs de la Côte des Tempêtes étaient
partis en claquant avec rage la porte de la salle du conseil. Ils soutenaient
sans réserve les actes de Jorund et condamnaient le projet de Bjornrolf de
soumettre Isakanor par l’évidence puis par la force si nécessaire. Ces quatre
rebelles avaient aussi refusé d’entériner l’interdiction de mariage de la princesse Freyjda avec Khelim ibn Nabsher. Ils n’acceptaient pas la prise d’autorité de
Bjornrolf, la régence se transformant rapidement en souveraineté de droit. Avant
de partir, Leifr l’Avisé avertit le futur despote que le peuple ne permettrait
pas une telle violation des traditions et des droits de succession de Freyjda.


Le dernier sujet abordé, presque sous la forme d’un sujet mineur,
comme s’ils ne pouvaient pas l’admettre, avait été la possibilité de
destruction du fragment lors de sa rencontre titanesque avec Isakanor. Bjornrolf
était maintenant au courant de certaines choses, mais il ne voulait pas les
faire savoir à ses serviteurs zélés. Il les laissa s’abreuver de bière et de
vin et quelques heures plus tard, ils partirent rejoindre leurs quartiers en
chantant à tue-tête des chansons grivoises.


Le frère de feu le jarl se retrouva seul, n’ayant pas eu l’humeur
de trop boire en compagnie de ces compagnons velléitaires. Deux soldats de sa
garde personnelle se tenaient à la porte et il ne redoutait que le vent qui
sifflait et gémissait au-dehors. Les hautes fenêtres étroites de la façade sud
ne diffusaient pas de lumière aujourd’hui ; seules les lanternes pendant
des crochets sur le mur et au plafond, ainsi que la clarté des flammes ondulant
dans l’âtre, illuminaient l’endroit. Les ombres rampaient, malsaines, promettant
le néant, dans les recoins.


Les tentures écartées pour montrer les symboles des clans
avaient été refermées sur cinq d’entre eux. Bjornrolf pouvait se les
représenter mentalement mais il se força à les oublier pour le moment. La
solitude qu’il ressentait maintenant en disait long sur son règne à venir :
il ne pourrait compter sur personne que sur lui-même ; son aigreur, son
mal de vivre et sa méfiance envers tous ceux qui l’entoureraient le forceraient
à adopter un comportement implacable, à broyer dans sa main de fer tout ce qui
se trouverait sur son chemin, réduisant toute opposition à la poussière d’où
elle serait sortie.


Mais pour l’instant, Bjornrolf exultait : il était
assis sur le fauteuil de la félicité ; grâce aux votes des chefs de
familles des clans montagnards et de ceux des clans qui les avaient rejoints lors
du conseil, il pourrait, dans les prochaines semaines, ceindre son front de la
couronne antique des jarls. Il balaierait ce projet de mariage et punirait
Jorund qui avait accueilli en son domaine les fiancés qui auraient dû revenir
ici, à Enkadarch.


De toute manière, Freyjda était une femme trop faible et
trop pervertie par les idéaux de feu son père (ce mot sonnait comme une trompe
de réjouissance à ses oreilles) pour régner avec succès ; cela, les autres
l’avaient bien compris. Il faudrait que Freyjda le comprenne aussi. Sinon…


Il se laissa aller dans le fauteuil de bout de table, celui
du jarl, croisa ses doigts noueux et posa sur toute la salle un regard de félin
à l’affût : la grande table ne recèlerait plus aucun secret pour lui à
présent. Les armoiries tissées dans les tapisseries lui parleraient doucement
de la fidélité ou de la trahison de leurs familles lorsque, comme ce soir, il
serait le seul à les contempler. Il dénouerait la trame de leurs fils pour
revoir ce que chaque clan possédait et pensait. Il brûlerait celles dont les
clans se rebelleraient à son bon vouloir et en détruirait jusqu’au souvenir.


Bjornrolf sentit son cœur s’accélérer mais il maîtrisa cette
bouffée de suffisance et d’orgueil. Ce n’était pas encore le moment.


Il sortit de sa tunique le message apporté, quelques heures
plus tôt, par un envoyé de l’antenne de la Guilde. Il l’ouvrit et relut son contenu avec attention. La missive, fort simple, peut-être
un peu trop sèche dans son style, statuait que le problème de la Réunification
avait été en partie réglé par la Compagnie du Dragon Doré et la haute magie des
Navigateurs. Le texte continuait en disant qu’il n’y aurait à redouter qu’un
petit choc sans importance lorsque les deux fragments se joindraient, et que
cela n’occasionnerait pas trop de dommages. La missive finissait en remerciant
le souverain en place (insulte de plus : aucun nom n’était cité) de sa
totale confiance en la puissance commerciale et magique de la Guilde.


Bjomrolf savait une chose : la Guilde le rendait très
nerveux ; peut-être ce sentiment était-il partagé par tous les souverains
et conseils des nations des fragments ? Il s’interrogea un instant : y
avait-il d’autres fragments dans la Mer des Chimères, autres que l’Etendue des
MorteTerres et la Confédération éthyréenne ? Où se terraient les vautours
de la Guilde et où trouvaient-ils les moyens et les matériaux pour construire
leurs maudits Vaisseaux-Chimère ? Bjornrolf sentait que, profondément
tapie dans les recoins de son cerveau, une peur irrationnelle de cette
organisation sommeillait. Paradoxalement, il avait apprécié la créature, le
marène nommé Angerfang. Il avait vu une lueur dans ses yeux dont il se sentait
proche, le sens du Défi et le dédain pour les faibles. Mais la créature s’était
révélée plutôt taciturne lors de leur entretien ; les sujets abordés n’avaient
pas dépassé ceux de la simple courtoisie. Finalement, Bjornrolf avait plus ou
moins cru deviner qu’Angerfang souffrait d’être un subordonné, l’agent d’une
puissance. Il semblait aspirer à des choses plus grandioses. Bjornrolf lui
avait soufflé en sous-entendus la possibilité de devenir son agent en titre. Le
marène l’avait considéré sérieusement, ses yeux flamboyant de sentiments sans
doute inhumains, mais s’était envolé lorsque la corvette avait donné les
premiers signes d’appareillage.


Bjornrolf avait déploré ce départ. Avoir une telle créature
à ses côtés dans les luttes à venir aurait été un plus grand réconfort que ce
dadais de Niels et le reste des élémentalistes de la faction opposée qui hésitaient
toujours en attendant le retour de Grunnilde.


Bjornrolf lâcha le message avec répugnance et celui-ci
virevolta sous la table, dans les ombres qui s’y mouvaient.


— Un bon souverain de fragment ne doit jamais mépriser
la Guilde, dit un murmure qui parvint à ses oreilles.


La stupéfaction paralysa Bjornrolf durant un instant. Le
suivant, son épée sortie de son fourreau, il tourna la tête dans tous les sens
pour identifier l’origine du son. Ensuite, il ouvrit la bouche pour appeler ses
gardes, mais se ravisa : s’il n’y avait personne, autant de pas se couvrir
de ridicule.


— Mais il y a quelqu’un, sembla lui répondre la même
voix sur le même ton, plus moqueuse cette fois. Bjornrolf, vieil ourdisseur de
complots, si tu sais voir à travers les tentures des sens, tu pourras sans
doute me repérer.


Bjornrolf réfléchit. Si l’inconnu avait voulu le tuer, ce
serait déjà fait. Il prit la précaution de garder son épée en main. Les
tentures des sens ? Les paupières, peut-être. Il se concentra, ferma les
yeux et focalisa son ouïe. Il entendit un grattement sous la table, comme le
bruit de petites pattes crissant avec leurs ongles sur les dalles de la salle. Il rouvrit les yeux, se pencha et scruta la pénombre qui y régnait.


Deux petits yeux jaunes le scrutaient en retour, et le
message de la Guilde disparaissait dans des mâchoires qui exhibaient de
minuscules dents pointues. Son poil était luisant.


— Un rat ! s’exclama Bjornrolf.


La bête se tourna vers lui et dit d’une voix plus forte, que
Bjornrolf trouva familière :


— J’ai toujours aimé les rats. Leur intelligence
sournoise me terrifiait lorsque j’étais enfant. J’ai fait nombre d’expériences.
Pris individuellement, ils sont assez décevants. Il semblerait presque qu’un
courant télépathique renforce leurs capacités intellectuelles lorsqu’ils sont
rassemblés. Mais cette forme ne convient pas à une discussion civilisée.


Bjornrolf se releva, abasourdi d’avoir entendu un rat parler
avec la voix de Niels. Il rengaina son épée, se rassit sur le fauteuil de bout
de table et attendit. Le rat sortit de sous la table en finissant de grignoter
le message de la Guilde. Alors il se transforma.


— Par l’Urwelt disparu ! murmura le régent entre
ses dents.


La peau de la créature explosa, mais son sang ne se répandit
pas. Il forma une silhouette d’homme de taille moyenne et sa peau s’étira, se
développa tout autour de cette silhouette, formant des membranes, des os, des
muscles et de la chair, le tout dans un horrible bruit de succion. Bjornrolf
grimaça de dégoût et il sentit la nausée barbouiller son estomac. Le choc de la
transformation le fit s’agiter sur son fauteuil comme un enfant terrifié.


Une tête se matérialisa, enchevêtrement de tissus graisseux,
de poils se métamorphosant en cheveux, de veines, d’artères et de petits
vaisseaux sanguins ; des orbites se creusèrent et le crâne se développa, englobant
un cerveau qui ne resta pas longtemps sans protection. Puis les lèvres se
recouvrirent de peau rose et les pommettes luisantes de graisse furent
habillées de peau. Le crâne aussi se couvrit d’une pellicule de peau blanche, puis
de cheveux blonds et courts.


La silhouette était maintenant complète. Niels se tenait
debout, nu, les bras écartés, un sourire magnifique étirant ses lèvres, et il
fixait Bjornrolf d’un air tellement triomphant et confiant que le régent pensa
un instant qu’il ne s’agissait pas de l’élémentaliste. Celui-ci se détailla
ensuite et parut assez déçu par son apparence.


— Je n’ai pas inclus dans mon sort assez de mana pour
la fabrication des vêtements, dit-il avec une expression penaude en faisant un
geste de regret avec ses mains. Mais je vais y remédier. Je ne saurais discuter
en semblable appareil !


Bjornrolf n’avait toujours rien dit, fasciné par la
démonstration et son cerveau marchait à toute vitesse. Niels n’avait jamais
fait preuve de tels dons. Sa voix semblait légèrement altérée, son corps était
plus musclé et sa carrure beaucoup plus athlétique que dans ses souvenirs
pourtant proches. L’élémentaliste fit quelques gestes et prononça des paroles
en un langage musical. Une tunique fourrée jaune citron, aux liserés verts, apparut
directement sur le torse du mage, enveloppant ses bras comme si un serviteur se
trouvait là à l’aider ; des braies vert sombre décorées de dessins
ésotériques et géométriques enserrèrent ses jambes, jaillissant, à ce qu’il
semblait, du sol, puis des chausses d’hiver et des cothurnes de cuir souple à
ourlet se matérialisèrent, leur trame matérielle prenant naissance dans les
peaux d’animaux réparties sur le sol irrégulièrement ou au-dessus du manteau de
l’âtre. Finalement, Niels s’en trouva satisfait et fit quelques pas pour
essayer ses nouveaux effets. Hochant la tête, il plongea son regard dans celui
de Bjornrolf et demanda :


— Puis-je m’asseoir, grand Souverain de Skandahar ?


Bjornrolf sortit de son ahurissement, considéra Niels des
pieds à la tête, remarquant qu’il n’avait plus sa natte et que ses cheveux
étaient coupés court. Puis, il lui fit un signe timide vers une chaise à sa
droite, sans dire un mot.


— Merci. (Il s’assit donc, croisa les jambes et se
laissa aller un peu). Mon cher Bjornrolf ! Tu ne peux imaginer à quel
point je suis épuisé.


Le régent sourit.


— Si tu as fait le trajet d’Ausbourg jusqu’à Enkadarch
sous la forme d’un rat, dit-il d’un ton faussement enjoué, je peux, au contraire,
l’imaginer aisément. (Le sourire de Bjornrolf disparut). Tu as changé, Niels. Est-ce
en bien ou en mal ?


— Ce brave Bjornrolf, s’exclama l’élémentaliste. Toi
aussi tu as changé : tu n’étais pas toujours aussi direct dans tes propos.


Le régent avança ses coudes sur la table, faisant reposer
son menton sur le dos de ses mains jointes.


— Je suis le dirigeant d’une nation à présent, Niels. Mes
intérêts ne sont peut-être plus les mêmes que les tiens. Je n’aime pas tourner
autour du pot avec d’anciens camarades de combat. (Bjornrolf plissa les yeux.) Raconte-moi
donc ce qui t’est advenu durant ces deux jours pendant lesquels je t’ai perdu
de vue.


Le visage de Niels se fit de marbre et son regard flamboya
légèrement. Une légère aura rougeâtre l’entourait ; Bjornrolf ne la perçut
pas dans son entier, mais il sentit que le corps qui se tenait devant lui
contenait, Niels ou non, une fabuleuse énergie qui ne demandait qu’à s’exprimer.
Lorsque Niels parla, sa voix était d’ailleurs plus grave, moins désinvolte, et
un rictus mauvais s’inscrivit soudain sur ses traits.


— J’ai voulu te rencontrer de nouveau, Bjornrolf. Nos
desseins, se déroulant peut-être comme deux tapisseries différentes, peuvent
cependant se fondre en un seul et immense tapis aux diverses nuances de rouge
sang.


— Et quel est le métier qui les mêlera ?


Niels engloba toute la salle avec ses bras.


— Ne cherches-tu pas le pouvoir et la domination des
faibles et des corrompus par les idées ? N’est-ce point pour cela que tu
as comploté avec moi et tes misérables pions pour détruire ton frère ? Pour
assouvir ce besoin atavique dans ta famille, doublé de cette envie qui te
fouaille les entrailles depuis ta naissance, depuis que tu sais que tu as l’âme
d’un chef parmi les chefs ? Eh bien, moi aussi, cette motivation m’inspire
et met à contribution l’organe flasque qui me sert de cervelle.


— Vous êtes Lysandre Philostras, s’étonna de dire
Bjornrolf tant sa certitude n’était fondée sur rien de concret.


— Erreur ! rétorqua Niels en agitant l’index. Je
le suis et ne le suis pas. Je suis Niels et je ne le suis pas. Qui pourrait
avec exactitude déterminer ce qui reste de chacune des deux entités qui
constituèrent Niels et Lysandre dans cet être nouveau ?


— Le dessein de Lysandre était de détruire les fragments,
lança furieusement Bjornrolf, accusateur. Pourquoi écouterais-je ce qui reste
de l’esprit dément d’un vieil archimage vaincu par la force de mes ancêtres ?


Les traits de l’être se figèrent sous la provocation et un
nouvel éclair passa dans ses yeux. Ses mains se fermèrent et s’ouvrirent
convulsivement. Il ferma les yeux, puis il afficha de nouveau son sourire
enjôleur.


— La vengeance de l’ancienne entité Lysandre Philostras
a échoué, dit l’ex-Niels. Il est temps de changer de cap et de suivre les
empreintes de ceux qui sont partis pour gagner et qui vont de l’avant sans
redouter les embûches.


C’était une proposition. Bjornrolf comprit soudain l’avantage
qu’il pourrait retirer d’une alliance avec cette créature inquiétante : le
corps d’un mage skandaharite mélangé à l’esprit d’un archimage étranger ; c’était
une bénédiction de l’Urwelt qui lui tombait entre les mains. Il avait la
sensation très précise qu’un pouvoir énorme se cachait dans cette enveloppe de
chair, et que s’il pouvait l’exploiter…


— Je vous écoute, dit-il simplement.


— Nous savons tous les deux, mon cher Bjornrolf, que
les Skandaharites ne suivront qu’un chef de guerre qui leur ressemble, courageux
et rusé, et non un mage qui, même s’il leur est supérieur en tout point, n’aurait
que la peur et la magie pour les dominer. Beaucoup résisteraient et cela
causerait plus de problèmes que d’avantages. Lysandre Philostras a échoué. Une
seule fois suffit.


Il poursuivit :


— Le nouvel être qui se dresse devant vous ne veut que
trois choses précises : mettre la main sur une personne bien précise, puis
posséder un endroit, ou plutôt des lieux où il pourra sans être dérangé
procéder à ses expériences ; et enfin : être le maître des écoles de
magie du futur empire skandaharite.


— Certains points demeurent obscurs, constata Bjornrolf.
Cependant, vous ne m’avez pas exposé ce que moi, souverain de Skandahar, j’en
retirerai.


Les yeux de Niels flamboyaient ; de plaisir, cette fois.
Il avait ferré son poisson.


— Si je suis bien au fait des nouvelles, (il tapota sur
son ventre avec un sourire rassasié) les fragments ne vont pas s’écraser l’un
sur l’autre. Ils vont s’amarrer violemment, mais pas se détruire. L’école de l’Eau
est désorganisée et les cabalistes d’Isakanor seront aptes à leur résister
comme ils l’ont fait jadis contre les djanns de Lysandre Philostras.


— J’ai quelques surprises en réserve, affirma Bjornrolf
avec un certain plaisir.


Mais l’être balaya cette remarque comme un fétu de paille.


— Les jouets obtenus de la Guilde ne pourront pas
soutenir une action bien longtemps. Ils donneront un petit avantage dans les
batailles s’il s’en déroule, mais ne feront pas gagner la guerre.


— Mais…


— Vous autres Skandaharites, vous ne voyez la guerre
que comme une confrontation physique. Un homme contre un homme, une volonté de
régner contre une autre, une armée contre une armée, des actions destructrices
et des pillages méthodiques. Là est votre domaine et je me garderais bien d’interférer,
mais…


Bjornrolf se leva et vint s’installer en face de l’être.


— Que peut être la guerre, sinon un conflit d’intérêts
se résolvant dans un bain de sang ? demanda-t-il.


L’être sourit, mais il n’y avait nulle gentillesse dans ce
sourire, et mit ses mains à plat sur la table.


— La subtilité de la magie, mêlée à un service de
renseignements efficace, peut directement couper la tête d’un Etat mieux qu’une
armée de milliers d’hommes.


— Et vous créeriez ce service ? s’amusa Bjornrolf.


— Si vous payez le prix que j’ai cité plus haut, je
vous aiderai à conquérir Isakanor. De l’intérieur et de l’extérieur. Pour
régner vraiment, la victoire devra être totale et pour cela aucun de nous deux
ne pourra commettre de faute. Cela prendra toutefois quelques années.


Bjornrolf rumina cette idée et se gratta le menton, le
regard perdu dans le vide. Le silence dura quelques instants. Le crépitement
des flammes et les bruits lointains des activités de la forteresse le
meublèrent puis Bjornrolf redressa la tête, son regard luisant d’une dangereuse
ambition.


— J’accepte.


L’être accentua son sourire plus que Bjornrolf ne l’aurait
pu croire possible et tendit la main au régent.


— J’en étais sûr ! Pas de contrat ni de pacte. En êtres
supérieurs, nous laissons cela à ceux qui se laissent ronger et détruire par
une méfiance maladive. Votre poignée de main et votre parole me suffiront.


Ils se serrèrent la main vigoureusement et sentirent les
courants de l’affinité les traverser comme autant de vagues de jouissance. Bjornrolf
se sentit différent lorsque cessa cet étrange contact. Il sut, à l’instant même
où il lâchait la main de l’être Niels, qu’une amitié bizarre et dangereuse
était née, et qu’elle allait porter les flammes de la damnation partout où ils
le désireraient.


Ils restèrent longtemps sans bouger. Cinq minutes à respirer
lentement, à sentir l’avant-goût des plaisirs qu’ils allaient bientôt connaître
ensemble.


Bjonuolf finit par rompre le silence.


— Votre première condition était revêtue d’un voile de
pénombre. Pourriez-vous être plus précis ? Je m’en voudrais de ne pouvoir
la remplir.


Bjornrolf crut un instant voir l’ancien Niels lorsqu’une
expression de gêne se peignit sur les traits de l’être pendant une seconde. Mais
il reprit contenance, se racla la gorge.


— Je veux simplement Freyjda, annonça-t-il brusquement.


Bjomrolf ouvrit de grands yeux. Puis la compréhension se fit
jour en lui. Niels était encore vivant au fond de la créature, et demandait à
satisfaire ses amours déçues. Il est vrai que le jeune élémentaliste avait
souvent vu la princesse depuis leur enfance. Peut-être pourrait-il le tenir par
là…


Bjornrolf s’ébroua mentalement. Il ne fallait pas y penser
pour le moment. Le serment était conclu. Si l’être voulait Freyjda, alors il
aurait Freyjda.


— Le hasard fait bien les choses, déclara Bjornrolf. Quarante
de mes meilleurs hommes les plus fanatiques se préparent en ce moment et
certains, une dizaine, vont s’armer des armes de la Guilde. Un des lance-feux que j’ai reçus de la Guilde va leur servir aussi. Leur mission est
de se rendre jusqu’à Vasterholm et d’assassiner Khelim, sa suite et tous ceux
qui se mettraient en travers de leurs ordres. Ils doivent capturer si possible
vivants Jorund et Freyjda ainsi que les membres de sa famille. Trois des
élémentalistes qui appuient ma position à l’école d’Enkadarch ont accepté de
les accompagner pour fournir un appui magique contre les deux mages présents :
l’Isakane et Erik, un des élèves de Grunnilde, qui se trouvent là-bas pour
protéger les fiancés.


— Je serais très heureux de les appuyer moi-même, dit l’être
avec une pointe d’excitation.


Il eut un air ennuyé tout à coup, et se tapa sur une cuisse
en jurant.


— Chimère et Putréfaction ! Je les avais presque
oubliés, ceux-là !


— Qu’y a-t-il ? demanda Bjornrolf, inquiet. L’être
se tourna de nouveau vers son interlocuteur royal, cette fois avec un air de
calculateur.


— Un navire s’en vient par ici, remontant le fleuve. A
bord se trouvent Grunnilde l’archimage de l’Eau et les deux mages de la Contrée
des Mille Tours. Ils viennent à Enkadarch pour réorganiser l’école et vous parler,
je le crains.


Bjornrolf rit d’un rire sans joie.


— Ce n’est que cela ? Ne vous inquiétez pas, assura-t-il
à l’être. Je vais m’en occuper personnellement. Grunnilde devra s’exiler ou
mourir, et je prendrai les mages de la Contrée des Mille Tours en otage pour me
protéger de toute intervention de la part de la Confédération éthyréenne.


— Hum, Ahem ! fit l’être. Méfiez-vous tout de même :
Grunnilde est vieille et bientôt sénile mais celui qui se nomme Azamel le Noir
est un thaumaturge rusé et habile. On ne peut impunément garder de tels
magiciens en otages.


— Je prendrai mes précautions. Mais assez parlé de ces
pions sans importance. Je vais vous accompagner jusqu’à l’endroit où mes hommes
se préparent. Je vous les présenterai et je suis sûr que vous vous entendrez.


Sur ce, ils quittèrent la salle du conseil en riant de tout
cela comme si une grosse farce se préparait, éberluant les gardes qui avaient
cru leur seigneur seul.
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Tel un démiurge dément frappant la terre de ses poings, l’ouragan
s’abattit sur Skandahar. Après avoir mûri aux confins de l’éther et au contact
de la Mer des Chimères, il déboula à la surface du fragment, dépassant en
violence tout ce qu’avaient connu ses habitants, pourtant habitués au mauvais
temps. Sur le fleuve Enk, poussé par des vents avant coureurs et améliorés par
la magie, le lougre, au grand émerveillement de son équipage, battait tous les
records de vitesse. Dans la forteresse jarlique, Bjornrolf observait sombrement
l’horizon en direction du sud, jaugeant les nuées noires, chargées d’électricité
qui s’approchaient et imaginait l’expédition qu’il avait envoyée sous la
tourmente : un lance-feux sur un chariot, quarante spadassins de la pire
espèce, trois élémentalistes ambitieux et l’étrange créature avec qui il avait
pactisé.


— Sinistre accueil, fit Azamel en posant le pied sur le
quai du port d’Enkadarch. On ne dirait pas qu’il est bientôt midi. Tous les
volets sont fermés, les étals disparus et les rues désertes. De plus, il fait
noir comme dans un four.


Karine observa craintivement les cieux obscurs dans lesquels
roulaient de formidables nuages chargés de menaces.


— Je ne ressens même plus les étoiles, dit-elle. Curieusement,
le vent furieux qui nous accompagnait dans le fjord semble s’être calmé.


— C’est le calme avant la tempête, précisa Grunnilde en
débarquant à son tour. Nous ferions mieux de nous chercher un abri avant qu’elle
ne se déchaîne. (Son regard fit le tour des quais.) D’ailleurs voici la garde
du palais.


En effet, une troupe d’une trentaine de soldats en
provenance du château descendait la rue principale. Ils avançaient d’un pas
rapide et martial, comme si, bien qu’apparemment impassibles, ils étaient
pressés d’en avoir fini avec cette mission.


— Je confirme ma première impression, reprit Azamel en
observant les hommes d’armes aux mines patibulaires. Un sinistre accueil !


Les soldats encerclèrent les voyageurs. Le capitaine qui les
dirigeait, le visage fermé, fit un pas un avant.


— Le Régent vous demande immédiatement au château, lâcha-t-il.


— Nous venons de faire un long et difficile voyage sous
les ailes de la tempête, objecta Grunnilde. J’aimerais rejoindre mes
appartements à l’école. Je verrai le Régent plus tard.


— Ses ordres sont formels. Nous devons nous montrer
très fermes si nécessaire.


— C’est ridicule, protesta la vieille élémentaliste.


Azamel, devinant la nature des échanges, eut un soupçon de
sourire en observant la troupe face à trois magiciens experts, mais il leva la
main en signe d’apaisement et dit en cyrbelien moderne :


— Mons ! La tempête ne va pas tarder à éclater et je
n’ai pas envie d’argumenter jusqu’à ce que la pluie nous mette tous d’accord. Allons
voir le Régent et écoutons ce qu’il a à nous dire. Inutile de commencer nos
relations avec des contrariétés.


Comme pour appuyer ses propos, un roulement formidable se
fit entendre et un éclair fusa dans les cieux, frappant la falaise de l’autre
côté du fjord. L’odeur de la foudre se répandit. D’une main Azamel poussa
Karine, frissonnante à ses côtés et lança un regard pressant à Grunnilde.


— Soit, finit-elle par admettre. Je suppose que c’est
plus sage.


Le groupe monta rapidement la route vers le château, mais l’ouragan
dut apercevoir leurs silhouettes recourbées sous ses vents et lâcha sur eux
tous les cataclysmes qu’il avait en réserve. Le tonnerre, les bourrasques et la
pluie se déchaînèrent sur eux. En un instant, l’horizon disparut sous des
trombes d’eau glacée qui leur frappaient le visage et ils furent trempés jusqu’aux
os. Le vent les ballottait de droite à gauche comme un fauve invisible qui joue
avec sa proie. Ce fut glacés et dégoulinants qu’ils arrivèrent à la première
poterne, où on leur offrit un brouet brûlant et des linges pour se sécher un
peu. Toutefois le capitaine semblait impatient. Ils repartirent donc, traversant
la cour extérieure aussi vite que les jambes de Grunnilde le leur permettaient.


Dans le grand hall, ils se réfugièrent près de la grande
cheminée pour profiter de la chaleur des hautes flammes du brasier que les
domestiques entretenaient. Ils remirent un peu d’ordre dans leurs effets. Lorsqu’ils
furent prêts, ils suivirent le capitaine qui les escorta toujours avec sa
troupe. Au bout d’un moment, Grunnilde ralentit le pas.


— Capitaine, ce couloir ne conduit pas à la salle du
conseil. Pourquoi nous emmenez-vous par là ?


Le capitaine se racla la gorge et lui répondit sans se
retourner :


— Le Régent m’a donné l’ordre de vous conduire dans la
grande bibliothèque où il espère que l’atmosphère familière des livres vous
mettra dans une humeur favorable pour un entretien avec lui.


— Vous semblez bien le connaître, s’enquit gentiment
Karine d’une voix douce.


— Je suis le capitaine de la garde du frère de l’ancien
jarl depuis plus de huit ans maintenant. Je commence à bien le connaître, effectivement.


— Est-il aussi dur qu’on le prétend ? demanda
Karine, laissant poindre sa curiosité.


— Dur ? C’est possible, si on rechigne au travail,
mais le Régent est simplement exigeant. Je trouve que c’est plutôt une qualité.
(Le capitaine s’arrêta et sourit à Karine.) Mais restez ici un instant : je
vais voir si votre hôte nous a déjà précédés.


Le groupe s’arrêta. Azamel, qui n’avait pas suivi la
conversation en skandaharite, observait les motifs du large et chaud tapis de
laine sur lequel ils s’étaient arrêtés. Les motifs abstraits avaient quelque
chose de naïf et de spontané qui lui plaisait. Il constata avec une certaine
consternation que seuls les trois magiciens le piétinaient de leurs pieds
crottés, les membres de la garde prenant bien soin de se tenir le long des
parois. Il eut comme une petite décharge mentale et releva la tête. Le capitaine s’était avancé devant, au long du couloir. Lorsque Azamel ouvrit la bouche,
la main de celui-ci se porta à un porte-torche scellé dans la paroi sur lequel
il tira avec vigueur.


Il y eut comme un grincement de pièces en bois se mettant en
mouvement et sous les pieds d’Azamel le plancher, d’abord lentement, se déroba.
Il fit un geste cabalistique rapide mais très vite le tapis se referma sur eux
comme une main avide. Karine le heurta et il l’engloba dans son sort de
protection. Ils chutèrent, glissant le long d’un conduit étroit, enveloppés par
le vaste tapis qui les liait plus sûrement qu’une corde. il ne fallut pas
longtemps non plus pour atteindre le but de leur voyage. Un choc rude leur fit
plier les jambes et ils s’écroulèrent les uns sur les autres. Le fond, pourtant,
n’était pas si solide que cela et, lorsqu’une eau froide s’infiltra à travers
la trame du tapis, ils comprirent qu’ils étaient tombés dans une étendue
aqueuse peu profonde.


Ils se dépêtrèrent le plus vite possible du tapis. L’eau
leur arrivait jusqu’aux genoux et la seule lumière qu’ils avaient était la
petite lueur de la trappe ouverte au-dessus d’eux.


La voix du capitaine leur parvint. Elle avait des accents
enjoués.


— Vous voilà pris comme des mouches, sales fouineurs !
Sachez que vous vous tenez dans une ancienne citerne du château ; qu’il n’y
a pas d’autre issue que celle par laquelle vous êtes entrés ; que vous
êtes sous bonne garde et que si vous tentez quoi que ce soit, nous vous
noierons comme des rats en ouvrant les vannes d’autres citernes qui y
communiquent. C’est compris ?


Seul un silence lugubre lui répondit.


— Je vois que vous êtes sages ! C’est agréable, les
prisonniers intelligents : ça ne tente pas des actions désespérées et sans
issue. Vous aurez bientôt des nouvelles du Régent ; il tient plus que
jamais à s’entretenir avec vous, j’en suis sûr !


Et il conclut sa diatribe d’un ricanement sinistre.


Il se produisit un claquement sec et la lumière disparut. En
bas il y eut un clapotis. Les prisonniers s’agitaient.


— Vous allez bien ? s’enquit Karine d’une voix
inquiète.


— Sinistre accueil. Je ne croyais pas si bien dire. Je
me demande à quoi joue Bjornrolf ? se demanda Azamel. Mesdames, je vous
dois des excuses. Tout ceci est ma faute : c’est moi qui ai insisté pour accepter
la convocation de ce capitaine félon.


— Il est trop tard pour se lamenter, précisa Grunnilde.
Au fond, nous étions d’accord puisque nous vous avons suivi. Mais j’avoue que
la situation est fort inconfortable. J’ai bien peur que mes vieux os n’apprécient
pas trop les séjours prolongés dans l’eau glacée. De plus, j’ai dû me fouler
une cheville lors de notre arrivée quelque peu mouvementée, car j’ai horriblement
mal. (Il y eut le clapotis de quelqu’un qui tâtonne dans l’eau). Et on dirait
qu’il n’y a même pas un endroit sec pour s’asseoir.


— Ils doivent vouloir que nous nous épuisions pour
mieux nous contrôler, en déduisit Azamel.


— Nous pourrions rouler le tapis en boule pour essayer
de le tenir hors de l’eau et vous installer dessus, proposa Karine.


— Et vous resteriez debout ? protesta Grunnilde.


— Il vaut mieux deux que trois, répondit Azamel.


Allez, Karine, aide-moi, on va mettre ton plan à exécution.


Ils tirèrent hors de l’eau le tapis gorgé d’eau qui pesait
maintenant un poids incroyable. Ils l’essorèrent du mieux que l’espace confiné
le leur permettait, puis le roulèrent méthodiquement pour en faire une masse
compacte de tissu. Ils l’adossèrent à une paroi et aidèrent Grunnilde à grimper
dessus. Tandis qu’ils soufflaient de leurs violents efforts, celle-ci grelottait
de froid dans ses vêtements détrempés.


— Tant que je serai ici, aucun de nous ne mourra noyé, je
vous le garantis, finit-elle par dire, mais j’ai peur que la pneumonie soit
plus efficace encore contre nous.


— C’est ce que nous allons voir, grogna Azamel. Dorénavant
notre mana devient précieux, mais je crois que je peux bien en dépenser un peu
pour améliorer notre confort.


Il se concentra un instant, oubliant l’étau glacé qui lui
enserrait les mollets. D’une voix ferme et claire, il prononça alors le
sortilège du Globe Pyrique. Une petite flamme jaillit de ses mains, se lova sur
elle-même et se mit à flotter au-dessus de leurs visages défaits. Grunnilde, perchée
sur son tapis, ressemblait à un vieux chien pitoyable. Karine n’était guère en
meilleur état et il n’osa pas imaginer son apparence. Pour redonner confiance
aux deux femmes, il leur sourit.


— C’est déjà mieux ainsi, non ?


— Effectivement, répondit Karine, sauf que maintenant
il est bien clair que le capitaine ne nous a pas menti. A part ces arrivées d’eau
d’un pied de large, il n’y a effectivement pas d’autre issue. Aucun espoir n’est
permis.


— Allons, allons, ma chère, la gronda Grunnilde, ne désespérons pas si facilement ! Je vois que votre compagnon est
plein de ressources inattendues. Voyons quelle merveilleuse autre surprise il
nous prépare.


Azamel le Noir était de nouveau plongé dans une profonde
concentration. Il rassemblait sa volonté pour chasser tous les inconforts qui
auraient pu faire échouer son sortilège et ainsi lui faire gaspiller une
énergie mystique dont il risquait d’avoir fort besoin dans l’avenir. Lorsqu’il
parla sa voix était grave et chaque mot fut prononcé avec un détachement
délicat. Soudain, chacun dans la pièce fut envahi d’un bien-être chaleureux et
oublia l’eau glacée.


— Ce Cercle d’Attente ne durera que le temps de ma
concentration, mais au moins il nous permettra de réfléchir sereinement à notre
situation, expliqua-t-il lorsqu’il rouvrit les yeux. J’aurais pu faire bouillir
toute cette eau mais je ne pense pas que l’un de nous ait envie de finir en
écrevisse à la nage.


— Bien. Mais pour la suite ? demanda Karine d’une
voix un peu plus ferme.


— Soit nous prenons l’initiative, soit nous attendons
le bon vouloir du régent de Skandahar, devisa Azamel.


— Impatient comme il est, ajouta Grunnilde, nous ne
devrions pas attendre longtemps.


— Alors, attendons et voyons ce que ce brigand a à nous
proposer qui nécessite au préalable un tel traitement.


Ils attendirent un peu. Karine inspecta la cheville gonflée
de Grunnilde tandis qu’Azamel restait silencieux et concentré. Lorsqu’un bruit
caractéristique se fit entendre, ils levèrent d’instinct la tête et entendirent
la voix du capitaine.


— Qu’est-ce que c’est que cette lumière en bas ? Sorciers,
cessez immédiatement vos sortilèges ou il vous en cuira !


— Mais vous ne pouvez pas nous laisser dans de telles
conditions ! plaida Karine.


— Je vois : des fortes têtes. Vous l’aurez voulu !


Il lança un ordre sec. Rapidement, il y eut dans les parois
de pierre comme l’écho d’un tintement métallique et de l’eau commença à se
déverser à gros bouillons par les conduites. Azamel s’empressa alors de
dissiper son Globe Pyrique mais resta concentré sur son Cercle d’Attente. Il
était peu probable que le capitaine soit capable de détecter sa présence.


— C’est mieux ainsi, n’est-ce pas ? leur cria d’ailleurs
l’intéressé.


Il donna de nouveaux ordres et l’eau cessa bientôt de couler.
Mais l’intervalle avait suffi à faire sérieusement monter son niveau. Elle leur
arrivait maintenant à mi-cuisses. Totalement submergé, le tapis roulé ne tint
plus et s’effondra. Grunnilde eut juste le temps de sauter dans l’eau.


— Que voulez-vous ? dit-elle d’une voix énervée. Bjornrolf
commence mal sa carrière sur le trône de Skandahar !


— Et vous aimeriez sans doute lui faire la leçon ?
répondit une autre voix. Comme vous l’avez si souvent faite à mon frère…


La voix de Bjornrolf sonnait méchamment dans le fond de la
citerne transformée en oubliette. Il poursuivit d’un ton un peu plus doux :


— Mais je comprends votre fatigue et votre courroux. Il
faut nous excuser ; le conseil des clans s’est demandé si la mort de feu
mon frère, et la catastrophe qu’est en train de connaître Skandahar vous
étaient d’une certaine façon imputables. Si vous étiez innocents, il suffisait
de vous poser la question, mais dans le cas contraire, nous devions nous
attendre à tout. J’ai donc été obligé d’employer ces moyens si peu amicaux. J’espère
que vous comprendrez les nécessités qui m’ont poussé à ces extrémités : trois
mages dont une archimage, cela ne s’attrape pas avec une pincée de sel !


— Il ment ! murmura Karine, irritée. Mais je ne
vois pas où il veut en venir…


— Toutefois je suis prêt, sous certaines conditions
évidemment, à négocier avec vous, Dame Grunnilde.


— Quelles sont-elles ? s’enquit-elle.


— Je vous sors de ce trou et nous négocions.


— Et les envoyés de la Contrée des Mille Tours ?


— Ils restent ici ! répondit-il sèchement. Ils
seront le gage que vous vous montrerez raisonnable et eux-mêmes le resteront en
vous sachant avec moi.


— Habile ! commenta Azamel à voix basse, après que
Karine lui a expliqué la situation. Il nous sépare pour nous diviser et
empêcher toute coordination de notre part.


— Evidemment, tonna la voix du régent, vous laisserez
votre bâton d’archimage ici ainsi que tous vos colifichets magiques. Je ne veux
pas que vous utilisiez vos charmes élémentaires sur moi, Dame Grunnilde. Il y a
trop longtemps que j’observe vos subterfuges.


— N’y allez pas ! dit Karine à la vieille femme. Vous
serez désarmée face à lui.


— Allons, allons, il me reste encore beaucoup de
puissance, même sans mon bâton enchanté, lui répondit la vieille élémentaliste.
Et puis même si le sujet de la conversation n’est pas celui qu’il prétend, je
suis sûre qu’il a une idée derrière la tête. Sinon, ils auraient déjà tenté quelque chose de plus radical contre nous.


Dans la pénombre, Karine se tourna vers Azamel, essayant de
scruter ses traits dans la faible lumière du conduit supérieur.


— Je n’aime pas cela, finit-il par dire, mais je ne
vois pas où votre raisonnement fait défaut.


— Alors, je vais monter et vous confier mes objets. Elle
tendit son bâton à Azamel et une broche à Karine.


— Voilà ! Tout le reste se trouve dans les
affaires que j’ai laissées dans le hall. Prenez soin de ceux-là : ce sont
les plus précieux.


— Faites attention à vous ! annonça Karine. Ce
Bjornrolf est plus retors qu’un serpent.


— Allons, allons, je le connais depuis de longues
années, la rassura Grunnilde. C’est un aigri et un jaloux tout au plus. Il ne m’impressionne
pas.


Puis elle leva la tête vers le couloir au-dessus d’eux et
cria :


— Je suis prête ! Sortez-moi de là.


Pour toute réponse, une corde attachée en boucle descendit
bientôt. Azamel aida à la glisser sous les aisselles de la magicienne.


— Bonne chance ! lui souffla-t-il lorsqu’elle
commença à s’élever, halée par les gardes.


— Gardez la chance pour vous, lui répondit-elle à voix
basse comme si elle voulait que Karine n’entende pas. Vous avez moins d’arguments
que moi dans une négociation. Ici, vous êtes des étrangers.


Azamel hocha lugubrement la tête et regarda la silhouette
disparaître au-dessus de lui. Bientôt, il y eut un claquement sec et l’obscurité
fut totale.


— Eh bien, nous voilà deux, à présent, dit-il d’un ton
faussement enjoué. Cela nous fait plus de place pour nous remuer.


— Et plus d’eau à se partager, commenta Karine d’un ton
pessimiste. Je n’ai jamais connu de situation aussi effrayante. Comment en
sommes-nous arrivés là ?


Azamel pensa à la bataille de Jaibul et aux puissances
obscures et malfaisantes qui s’étaient tapies dans la mosaïque, mais il dit
simplement :


— La situation n’est pas brillante, je dois le
reconnaître. Mais nous y verrons plus clair dans nos esprits si nous ne restons
pas dans le noir.


Sur ce, il prononça de nouveau l’incantation du Globe Pyrique
et la lumière dansante réapparut.


— C’est déjà mieux. Voyons un peu quels trésors nous a
confiés cette chère Grunnilde.


Le ton de sa voix était impatient et son regard brillait de
curiosité. Karine l’observa, étonnée.


— Mais ces objets ne nous appartiennent pas ! s’insurgea-t-elle.


— Peut-être, répondit Azamel sans détourner son regard
des gravures du bâton qu’il tenait sous la lumière du globe flottant. Mais ils
ont été confiés à notre garde et il serait stupide de ne pas vérifier s’ils ne
peuvent pas nous être d’une utilité quelconque.


Karine s’approcha du globe à son tour.


— Aurais-tu des notions dans les foci des archimages ?
Tu n’es qu’un thaumaturge du premier cercle, rappelle-toi.


— Posséder un tel bâton est l’un de mes tout prochains
objectifs, expliqua Azamel d’une voix lointaine. J’ai déjà commencé à en
étudier l’enchantement, au moins d’un point de vue théorique.


— Mais tu es trop jeune pour devenir un archimage, voyons !


Azamel releva la tête un instant et la regarda sérieusement.


— Ce n’est pas l’âge qui fait les archimages, mais leur
puissance et leur savoir magique. Je ne vois vraiment pas pourquoi je serais
trop jeune. On n’est jamais trop jeune pour travailler à sa réussite. Toujours
trop vieux si tu veux mon avis.


Karine, soufflée par cette réponse, se tint coite. Azamel
revint se concentrer sur les enchantements du bâton.


— Là, tu vois ? finit-il par lui montrer au bout d’un
moment. Ce sont les enchantements vitaux qui soutiennent Grunnilde lors des
longs rituels et qui l’aident à supporter la fatigue de la haute magie.


Il lui désignait un ensemble de pierres semi-précieuses
serties dans le bois. Ces dernières brillaient dans le noir comme autant de
petites étoiles posées sur la partie supérieure du bâton.


— Et là, poursuivit-il, c’est toute une succession de
sortilèges gravés. Sans doute les sortilèges préférés de Grunnilde ou bien ceux
qui lui servent le plus souvent. Ainsi elle peut puiser dans le mana propre du
bâton sans entamer le sien.


Il soupira d’envie et caressa le bois dur. Il observait
maintenant en détail les enchantements de sortilèges.


— Tu connais la rune du poisson ? lui demanda-t-il
enfin.


— Il semble que tu aies encore beaucoup de travail
avant de devenir archimage, fit-elle sur un ton un peu moqueur. Pour quelqu’un
qui a étudié les arts cabalistiques, tu devrais savoir qu’il existe des runes
pour chaque espèce et non pas seulement chaque animal.


— C’est juste, mais pour les sorts de cabaliste, j’ai
juste étudié les sorts d’inscription et non ceux de dénomination. Connaîtrais-tu
alors la rune d’un poisson rapide qui vivrait dans les eaux froides ?


— Eau douce ou eau de mer ?


— Eau douce de prime abord, mais en eau de mer pourrait
aussi être intéressant.


— J’ai ce qu’il te faut : il existe ici sur
Skandahar un poisson qui naît en eau douce, vit en eau de mer et revient en eau
douce à la saison des amours.


— Très romantique, s’amusa Azamel. Comment se
nomme-t-il ?


— Ici, il s’appelle Sautemont car il remonte les torrents
jusqu’à leur source pour pondre.


— Exactement ce qu’il me faut, se satisfit le thaumaturge.
Mais je voulais sa rune, ma chère.


— Ah oui, excuse-moi…


Elle réfléchit un instant, puis dessina un signe en
circonvolutions lentes devant elle. Azamel suivit attentivement.


— C’est Erik qui me l’a apprise à bord du Voyageur
lorsque nous sommes venus sur Skandahar, précisa-t-elle. Veux-tu que je
recommence ?


— Inutile. J’ai bien compris.


Pour appuyer ses dires, il lui refit le signe sous le nez.


— Incroyable ! J’ai mis au moins une demi-heure
avec Erik pour réussir à le retenir. Comment fais-tu ? Le jeune
thaumaturge haussa les épaules.


— Simple question d’entraînement. Je n’ai aucun mérite.
(Il réfléchit un instant.) En tout cas, ce signe pourrait nous être très utile.
Voyons ce que nous pouvons tirer de cette broche…
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Grunnilde fut hissée hors de la citerne et la trappe fut
refermée derrière elle. A peine avait-elle repris son équilibre que les gardes
du régent lui tordaient les bras en arrière tandis qu’on lui bandait les yeux. Elle
voulut ouvrir la bouche pour protester contre ce traitement, mais on en profita
pour lui enfiler dans la bouche un bâillon à sorcier. Il était fait d’une pièce
d’acier qui pénétrait dans sa bouche et qui était maintenue en place par une
solide lanière de cuir. Elle connaissait l’instrument et savait qu’il était
rudement efficace pour empêcher quelqu’un d’utiliser sa magie. Bjornrolf devait
vraiment la redouter…


Elle fut entraînée, titubante, le long des couloirs, puis
elle pénétra dans une chambre où il faisait assez froid et qu’elle ne put
identifier. On la fit asseoir dans un fauteuil de bois à haut dossier. La pièce
devait être mal éclairée car sous son bandeau, elle constata que la lumière
avait baissé. La voix de Bjornrolf ne tarda pas à s’élever dans son dos.


— Comme la roue tourne, n’est-ce pas ? dit-il d’un
ton presque amusé.


Elle s’agita sur son siège.


— Non, ne répondez rien, c’est inutile. (Il eut un
petit rire.) Non, je ne ferai pas enlever votre bâillon.


J’ai trop bien constaté l’effet de vos discours sur feu mon
frère ces dernières années.


Il fit une longue pause et elle l’entendit marcher autour d’elle.


— En fait, nous sommes là pour envisager ensemble votre
sort futur… Logiquement vous devriez être revenue pour reprendre la direction
de l’école après la mort de Syrolf… Hum, vous pouvez hocher la tête lorsque
vous êtes d’accord avec moi, concéda-t-il d’un ton bon enfant.


A demi-ligotée dans son fauteuil, Grunnilde ne put rien
faire d’autre qu’un signe d’assentiment frustré du chef.


— Evidemment, vous n’êtes pas au courant que le nouveau
chef de l’école de magie de Skandahar est Niels. Aussi votre démarche vous
semble réaliste.


Grunnilde eut un petit mouvement de surprise et de
dénégation que Bjornrolf devait guetter car il enchaîna aussitôt :


— La question devient donc : quelle est votre
utilité pour Skandahar maintenant ?


Grunnilde se figea, attentive. Ses mains dans son dos
commencèrent à tenter de tâter les nœuds qui la paralysaient.  Le régent poursuivit son monologue :


— Un suzerain généreux oublierait que par vos
expériences magiques vous avez failli détruire notre fragment et un suzerain
plein de mansuétude irait peut-être même jusqu’à vous pardonner…


Grunnilde était suspendue au son de la voix calme de
Bjornrolf. Elle trouvait la situation détestable et terriblement angoissante. Elle
secoua la tête dans un geste de révolte impuissante.


— Je vois que nous nous comprenons, observa Bjornrolf. Je
ne suis pas un suzerain généreux ou plein de mansuétude. Oh ! Croyez bien
que je vous suis reconnaissant, après une mûre réflexion, il est vrai, de m’avoir
finalement apporté un nouveau terrain de conquête jarlique. Après tout, si les
rapports de la Guilde des Navigateurs sont fiables, nous ne périrons pas encore,
ce qui fera des Isakans nos tout proches voisins…


L’élémentaliste se tortilla de nouveau. Elle voulait
protester mais ne put émettre que quelques borborygmes incompréhensibles.


— C’est bien ce que je craignais. Vous désapprouvez mes
projets ! (Il eut un petit rire de nouveau.) C’est fou comme les
conversations sont simplifiées ainsi. Pas de faux-fuyants, pas de détours ou d’excuses,
pas d’effets de style ou de paroles creuses. Je devrais faire tous les conseils
ainsi : quelle économie de temps !


Il éclata d’un rire sonore. Visiblement sa plaisanterie lui
plaisait.


— Bon. Comme Niels me propose son aide, il va sans dire
que je soutiens sa candidature à la tête de l’école. Du coup, nous n’avons plus
vraiment besoin de vous… non ?


La sueur se mit à couler sur le front brûlant de Grunnilde. La
voix de Bjornrolf venait de se teinter de menace.


— Voyons, vous êtes vieille, habile sans doute dans vos
tours de sorcellerie mais hostile à ma personne et à mes projets. Sans doute
déjà ourdissez-vous quelque plan contre moi, certainement avec ces deux mages
étrangers envoyés par nos ennemis pour nous espionner.


Grunnilde secoua la tête dans un bruyant signe de dénégation.


— Bien sûr, à votre place, je nierais aussi, cela va de
soit. Mais toujours est-il que voilà beaucoup de crimes réunis contre vous :
sorcellerie, tentative de destruction de notre nation, collusion avec l’ennemi,
haute trahison contre la couronne des jarls. J’ai bien peur que votre sentence
ne soit entendue…


Désespérée, la vieille magicienne tenta de se relever d’un
bond mais une main ferme la rassit dans son fauteuil. Elle cria dans son
bâillon mais l’effet fut pitoyable. Elle secoua la tête pour arracher son bandeau
et au moins apercevoir le regard du régent mais il tint bien à sa place.


— Allons ! Un peu de dignité, ma chère, dans ces
instants. Cela m’est pénible à moi aussi, croyez-le !


Grunnilde l’entendit claquer dans ses doigts. Il y eut le
son caractéristique de l’acier d’une épée sortant du fourreau…
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Azamel était en train d’observer de près les gravures faites
sur la broche lorsque Karine posa la main sur son épaule pour attirer son
attention.


— Dites-moi, Monsieur l’expert ès archimagie, cela
signifie-t-il quelque chose de particulier si les pierres sur le bâton ont
perdu tout à coup leur éclat ?


Azamel lança un regard inquiet à l’astrologue.


— Fais voir cela ! dit-il en saisissant
fiévreusement de ses mains le bâton ouvragé.


Il observa avec attention. Effectivement les pierres aux
éclats vifs étaient maintenant devenues ternes et éteintes. Il releva la tête
avec un air triste et tourmenté.


— En effet, c’est un signe. Un très mauvais signe. Nous
devons partir au plus vite. Maintenant.


Bjornrolf observa un instant le corps décapité de la vieille
femme à ses pieds. Un peu de sang avait éclaboussé sa longue tunique à col de
fourrure et une goutte coulait le long de sa tempe en laissant derrière elle
une longue traînée rouge. Il eut un regard courroucé vers le garde qui s’excusa
silencieusement du regard.


— Nettoyez-moi ça et faites disparaître le corps. Montez
une garde vigilante autour des mages de la Contrée des Mille Tours. Je ne veux
pas qu’ils sortent de leur trou, et noyez-les comme des rats au moindre tour de
magie. Maintenant que nous sommes débarrassés de cette vieille peau, faites-leur
croire que nous la gardons dans une autre cellule et faites-leur savoir qu’ils
sont prisonniers pour espionnage. J’informerai personnellement leur nation de
leur conduite. Qu’ils se tiennent tranquilles s’ils veulent revoir les leurs un
jour.


— Régent… commença à objecter le capitaine.


— Jarl ! le corrigea d’une voix dure Bjornrolf.


— Jarl, reprit alors le capitaine sur un ton contrit. Il
faudra vider la citerne pour qu’ils puissent y dormir.


— Soit ! Mais prévenez-les : pas de tours
pendables de sorciers, sinon l’eau glacée des douves se chargera d’eux…


Le capitaine passa la tête par l’ouverture. Il ne distinguait
rien que l’obscurité au fond de la citerne, aussi il appela :


— Holà, les étrangers ? Pas encore noyés ?


— Ça ne tardera sans doute pas, lui répondit une voix
de jeune femme. Il y a une de vos conduites qui fuit et le niveau monte
doucement, mais sûrement.


— Nous allons améliorer vos conditions de détention si
vous vous engagez à rester sages…


— Où est Dame Grunnilde ? l’interrompit la magicienne.


— Nous l’avons logée dans une cellule confortable pour
méditer au pacte que lui a proposé le jarl. Elle se repose actuellement.


Karine allait l’accuser de mensonge, mais Azamel, reconnaissant
le nom de l’archimage, lui plaqua la main sur la bouche et lui souffla à l’oreille :


— Ne perds pas ton temps avec Grunnilde. Fais nous
sortir d’ici ou obtiens la purge de cette citerne et je m’occupe du reste.


Karine tenta une nouvelle fois de scruter les traits de son
compagnon. Ne discernant rien d’autre qu’une vague silhouette dans la pénombre,
elle releva la tête :


— Nous sommes des émissaires de la Contrée des Mille
Tours. Cette détention est inique et nous exigeons notre libération.


Le capitaine ne put retenir un rire moqueur :


— Oui, oui, vous exigez… En attendant vous êtes accusés
d’espionnage et de tentative de coup d’Etat. Le Jan est en ce moment même en
train de préparer une missive à votre gouvernement. En attendant, vous restez
nos prisonniers.


Karine, d’un coup, se sentit très abattue. La situation
était si différente de ce qu’elle avait imaginé en acceptant cette mission !


— Vous ne pouvez tout de même pas nous laisser dans cet
endroit, finit-elle par dire d’une voix lasse. Nous avons au moins besoin d’un
endroit sec pour dormir. Donnez-nous une vraie cellule.


Comme elle faisait un pas pour se mettre sous la lumière de
la trappe, ses jambes firent un clapotis qui résonna. Elle ajouta :


— Nous allons finir par nous noyer.


— Soit ! Si j’ai votre parole que vous ne tenterez
rien, je vais faire vider la citerne.


Karine se tourna vers Azamel et lui dit en cyrbelien moderne :


— Il me demande de promettre de ne rien tenter…


— Promets donc ! la morigéna le jeune thaumaturge.
Nous ne devons rien à ce pantin.


Karine promit alors de ne rien faire. Le capitaine eut l’air
satisfait et annonça :


— Très bien. L’eau ne va pas tarder à baisser. Toutefois
il faudra un petit moment avant que vous soyez au sec…


Puis la trappe se referma sur son rire et celui de ses
subordonnés. Sans enthousiasme, Karine traduisit les dernières paroles du
capitaine à Azamel. Elle put alors entendre ce dernier se frotter les mains.


— Parfait ! Nous avons peu de temps pour extraire
notre salut des artefacts de Grunnilde…


— Que vas-tu faire ? demanda Karine. Nous
transformer en élémentaire d’Eau ?


— Presque. Regarde ou plutôt tâte du bout du pied… Tu
sens ? Là, à peu près au milieu de la pièce se trouve une grille d’évacuation.
Derrière cette grille se trouve un conduit qui mène directement aux douves du
château, j’en suis persuadé.


Karine fit le tour de la grille indiquée du bout du pied. Elle
fit une moue sceptique.


— Je doute que nous puissions nous enfuir par là. C’est
trop étroit.


— Pour deux mages, c’est sûr, approuva Azamel. Mais
voyons si je n’ai rien perdu de mes talents de cabaliste. D’abord un peu de
lumière…


Il fit un geste maintenant familier et le Globe Pyrique
apparut pour la troisième fois. Immédiatement, il se mit à observer avec
attention les gravures du bâton ciselé.


— Vois-tu, expliqua-t-il, si j’ai choisi d’étudier l’art
de la magie écrite, c’est entre autres pour cette raison…


Il s’interrompit pour marmonner pour lui-même une formule
savante, puis prit un air satisfait. Karine debout sur la grille d’évacuation
sentait un courant s’enrouler autour de ses jambes : la citerne se vidait.


— Quelle raison ? demanda-t-elle en observant ses
yeux brillants.


— Le cabalisme est un sérieux atout pour déchiffrer les
sortilèges des autres…


— Tu veux dire que tu vas lancer un sortilège
directement depuis le bâton ?


Azamel eut un petit air embarrassé qui chassa un court
instant sa mine réjouie.


— Hum ! Lancer, lancer… disons plutôt tenter de
lancer. Il existe un risque d’erreur, évidemment. Puis il ajouta d’un air un
peu gêné :


— Tu n’as rien contre les bains dans les douves ? Karine,
devant la certitude d’Azamel, sentit renaître en elle une bouffée d’espoir.


— D’habitude, je serais plutôt contre, dit-elle avec un
sourire. Mais pour quitter ce lieu de cauchemar, je suis prête à quelques
concessions.


— Alors, aide-moi.


Sur ce, il glissa le bâton dans la grille et commença à s’en
servir comme d’un levier. Celle-ci était très lourde mais pas fixée, et il
réussit à la faire bouger. Il fit signe à Karine. A deux, ils délogèrent l’obstacle.
Derrière, ils découvrirent un conduit de trois pouces de large où l’eau s’engouffrait
avec force.


— Il doit y avoir une vanne grande ouverte pas très
loin. Profitons-en : notre chance ne durera peut-être pas.


— Que faisons-nous maintenant ? demanda l’astrologue.


 


Nous nous déshabillons. Inutile de nous retrouver empêtrés
dans nos frusques.


Karine eut un geste pudique inconscient.


— Je commence à comprendre, dit-elle, mais n’est-ce pas
un peu risqué ?


— Qui ne tente rien… Mais si tu as une autre proposition,
je t’écoute.


— Non, non. Allons-y, dit-elle, et elle commença à
délacer sa tunique.


Lorsqu’ils furent tous les deux nus, Karine se sentit assez
embarrassée. Elle se tenait debout, ses vêtements trempés plaqués dans ses bras
contre sa poitrine. Azamel eut de nouveau un petit sourire gêné et se concentra
sur le bâton.


— Si cela fonctionne, tu resteras près de moi. J’ouvrirai
le chemin. Prends garde à ne pas être séparée.


Elle hocha la tête en silence. Il prononça alors à voix
haute la formule qu’il avait répétée sans cesse depuis quelques moments et
ajouta à la fin d’un mouvement rapide de la main la rune du Sautemont. Karine
sentit un picotement effervescent sur sa peau puis rien de plus.


Azamel poussa un long soupir éprouvé. Il prit un moment, les
yeux fermés, pour reprendre un souffle régulier.


— Evidemment, finit-il par dire. Il y a plus de chances
de se tromper que de prononcer les mots justes. Ce sortilège est aussi sauvage
et indiscipliné pour moi qu’un jeune poulain, et mon mana n’est pas inépuisable…


Il se concentra et recommença l’opération. Sous ses yeux, Karine
sembla réduire rapidement de taille puis elle disparut dans l’eau. Un instant
après, un long et vigoureux poisson bondit hors de l’eau.


— Voilà donc à quoi ressemble le fameux Sautemont, commenta
le thaumaturge. Reste calme, lui conseilla-t-il alors. Tu devrais bientôt t’habituer
à cette nouvelle condition. Maintenant, c’est mon tour.


Il se tourna à nouveau vers le poisson qui faisait
maintenant des ronds autour de lui en l’observant attentivement.


— Espérons que j’ai clairement intégré les paramètres
temporaux. Si j’ai fait trop court, nous reprenons forme humaine dans la conduite. Si j’ai fait trop long, nous sommes condamnés à visiter toutes les eaux de
Skandahar, peut-être à jamais.


Il eut un sourire désabusé.


— Espérons que nous ne serons pas condamnés à venir
pondre nos œufs ici…


Il se concentra un instant, s’interrompit puis observa le
bâton dans ses mains.


— En fait, le pire sera d’abandonner cette merveille.


Il prononça alors la formule d’une voix décidée mais exécuta
le geste magique d’une main nerveuse.


Deux Sautemonts se retrouvèrent alors au milieu des
vêtements et des objets de Grunnilde. Ils firent deux fois le tour de la
citerne puis, avec vivacité, le plus grand des deux s’engouffra la tête la
première dans la conduite pour disparaître dans les profondeurs du château
tandis qu’une pluie sauvage en battait les ardoises.
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Un rire. Un rire sonore et charmant, plus tout à fait
enfantin, pas encore féminin. Elle se tenait près de lui et le regardait en
riant. Sa plaisanterie avait touché juste et il la contemplait, sentant en lui
une étrange et douce sensation. Comme elle était belle. Comme elle était vive. Ses
longs cheveux blonds étaient exceptionnellement dénoués et c’était une
véritable cascade de lumière qui encadrait son visage merveilleux. Il était
fier de faire partie de son intimité, de compter pour elle en quelque sorte. Lui,
le jeune mage, tout nouveau au service du grand Syrolf, le plus estimé des
archimages et elle, la jeune princesse, fille unique du jarl. Un jour, un jour,
il lui dirait tous les merveilleux secrets que son cœur lui soufflait, un jour
mais pas maintenant.


Un mouvement dut se produire qui le tira de son sommeil et
un instant, il ne sut plus où il était, ni même qui il était. Il passa la main
sur son visage d’homme puis dans ses cheveux et s’étonna brièvement de les
trouver si courts. Puis il se souvint. Une amertume remplit son cœur, chassant
lentement le trouble fragile où l’avait plongé son rêve. Son malaise se
transforma lentement. Sa bouche, dans l’obscurité, se fit dure et son regard
fixa autour de lui le néant des ténèbres avec détermination. Il serra les
poings et se redressa. Son cœur maintenant était rempli de rage noire et folle,
son humeur dangereuse.


Niels se leva et quitta la chambre commune pour rejoindre la
salle principale de cette misérable auberge. Dehors le temps semblait toujours
aussi épouvantable. Malgré les rideaux tirés et les volets fermés, il pouvait
entendre le vent qui mugissait et la pluie qui se déversait. Ceci le remit d’excellente
humeur. Cette ambiance de fin du monde lui convenait à merveille : il lui
semblait que la nature tout entière partageait son courroux.


Il remit quelques bûches dans le feu, puis s’assit à une
table proche de l’âtre dans la lueur crépitante des flammes nouvelles. Il se
remémora son voyage depuis le Château d’Enkadarch. Les soldats du nouveau jarl
s’étaient avérés des brigands de montagne mal dégrossis à qui on avait jeté un
uniforme de la garde. Il leur allait aussi bien qu’un fer à cheval à une oie. Pourtant,
sans doute mus par quelque seconde nature, ils avaient immédiatement saisi la
hiérarchie invisible qui le faisait régner sur eux et exécuté le premier de ses
ordres sans la moindre discussion : quarante ruffians, prêts à tout pour
un peu d’or, méprisables mais bien utiles. Ils avaient emmené avec eux un
chariot bâché à quatre roues tiré par quatre chevaux robustes. A l’intérieur un
lance-feux attendait son heure comme un serpent monstrueux dans un panier d’osier
sur un marché de Wayilah.


Se faire admettre des trois élémentalistes fut un peu plus
difficile, car ils crurent voir en lui l’ancien Niels ; l’être timoré et
faible d’autrefois alors qu’eux étaient ambitieux et résolus. La confrontation
fut rapide et douloureuse pour ses protagonistes mais elle eut l’avantage de
démontrer clairement qui dirigerait l’expédition. Une fois chacun à sa place, il
chargea les élémentalistes d’écarter le gros de l’ouragan de leur chemin et s’installa
à l’abri à l’intérieur du chariot. Ils avaient progressé aussi vite que
possible de peur que leurs proies ne s’échappent, mais le cours des événements
semblait s’être arrêté et l’ouragan régnait en maître absolu depuis des jours. Il
était peu probable que le couple princier eût quitté Vasterholm, pas par la mer
tout au moins.


Si tout allait bien, ils arriveraient le lendemain en fin d’après-midi.
Niels connaissait bien le fief de Jorund. La demeure de ce dernier était une
citadelle fortifiée qui contrôlait l’accès du port. La porte ne résisterait pas
longtemps aux lance-feux.


Freyjda se tenait devant la fenêtre et observait les eaux du
port. Elles étaient noires et agitées. De hautes vagues d’écume mordaient
furieusement les quais. Sur la jetée, elles devaient être bien pires encore. Les
barques de pêche avaient été tirées très haut sur les grèves de galets, tandis
que les plus gros navires avaient vu leurs amarrages renforcés. Ils semblaient
maintenant danser une gigue insensée au son du vent déchaîné. Ses pensées
dérivèrent vers Ingigred, sa mère, qui était allée rendre une visite de
courtoisie aux différents notables de Vasterholm. Elle espérait qu’elle
rentrerait vite pour se mettre à l’abri dans les pierres protectrices de la
forteresse.


Elle imagina la fière construction de pierre avec sa cour
intérieure tournée vers la ville, protégeant de ses fortifications la place de
la foire et les hautes murailles dressées contre l’océan sur lesquelles venait
s’épauler la jetée. Bien souvent les ouvrages de son peuple étaient des défis
lancés aux éléments sauvages et elle se vit au cœur d’un guerrier dressé contre
les nuées et les vagues. Le contraste devait être saisissant entre le côté port
et le côté océan, mais aucune fenêtre d’appartement ne donnait sur le large. Pour
l’observer, il fallait monter sur les murailles. Imaginant l’ambiance qui
devait s’y trouver, elle frissonna.


Khelim s’approcha d’elle et posa une main sur son épaule.


— J’ai déjà assisté à la colère du vent dans le désert,
dit-il, mais il doit moins aimer le sable que l’eau pour la brasser ainsi
pendant d’aussi longues journées.


— Cette tempête n’est pas naturelle, lui répondit-elle.
Elle dure depuis trop longtemps. Si Syrolf était encore parmi nous, je lui
demanderais si c’est un effet du grand sortilège.


— Demandons toujours à Erik. Il devrait pouvoir nous
répondre.


— Je le ferai dès qu’il rentrera à la citadelle. Pour le moment, il est sorti rejoindre certains confrères locaux pour tenter d’apaiser
l’ouragan au moins dans le périmètre du port.


Une cloche d’alarme retentit. Freyjda sentit la main de son
fiancé se durcir. Le prince étranger s’était transformé en guerrier aux aguets.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


— Je l’ignore. On dirait qu’il y a un vacarme du côté
du corps de garde.


Effectivement, des cris lointains se faisaient entendre. Khelim
posa sa main à sa ceinture, cherchant instinctivement la garde de son cimeterre.


— J’ai l’impression qu’on se bat là-bas. Va rejoindre
Djaquina. Je vais aller chercher mes armes et mettre la main sur Jorund.


Ils se séparèrent donc. Freyjda monta vers les appartements
de l’invocatrice isakane tandis que Khelim disparaissait dans sa chambre.


Dans la cour intérieure, les combats faisaient rage. A l’entrée
de la citadelle, un carnage avait eu lieu : le pont-levis et la
double-porte d’entrée gisaient éventrés et en flammes. Un pont de glace
enjambait le canal où les vagues s’agitaient. La herse et la seconde porte n’avaient
pas été fermées et les assaillants avaient alors pu facilement pénétrer dans la
cour intérieure. Ils amenaient avec eux un engin terrifiant poussé par un
attelage de quatre chevaux. Sur une sorte de chariot débâché avançant à
reculons, se trouvait un fût de bronze rutilant hérissé de figures effroyables
et de pointes de différents métaux. Sa bouche fumait encore et les gouttes de
pluie qui le frappaient disparaissaient dans un crépitement, vaporisées. La
dizaine d’hommes qui manœuvraient l’ensemble étaient en train de le pointer sur
la façade du corps principal de la citadelle, plus précisément face aux
imposantes portes de bois massif. Les autres défendaient la manœuvre des
assauts des gardes encore vivants. Bien que la bataille fût encore confuse, un œil
exercé pouvait constater que la garde avait été surprise, ne se doutant pas qu’une
bataille fût possible par un temps aussi terrible. Trois mages encapuchonnés
dressaient les mains vers les cieux et par leurs supplications faisaient s’abattre
la foudre sur les échauguettes, détruisant les fortifications, immolant ceux
qui s’y étaient réfugiés, terrifiant ceux qui apercevaient la scène. Au centre de l’attaque se tenait calmement un homme grand et tête nue qui coordonnait
les efforts de chacun.


Derrière une meurtrière, à plus d’une centaine de pieds, Jorund
observait la situation avec consternation.


— Voilà la réponse du régent Bjornrolf à notre
sécession, commenta-t-il à son capitaine.


— Qui est celui qui commande ? demanda ce dernier.
Ce n’est pas un des seigneurs montagnards. Il me semble le reconnaître mais je
n’arrive pas à lui mettre un nom.


— Par l’Urwelt ! On dirait bien qu’il s’agit du
mage Niels. Il a coupé ses cheveux et perdu son regard de jouvenceau. Les
événements s’accélèrent. Chacun a choisi son camp, semble-t-il.


Il observa un moment les progrès des assaillants.


— La cour sera bientôt à eux, finit-il par dire. Ils se
serviront alors de leur instrument de malheur pour faire sauter l’entrée
principale. Que les hommes installent un maximum d’obstacles dans le hall d’entrée.
Puis qu’ils quittent le lieu. J’aurai besoin de tous mes hommes pour les
repousser lorsqu’ils auront ouvert le bâtiment. Fais faire aussi signe au guet
de la ville, pour qu’ils envoient des secours. Peut-être pourrons-nous les prendre
à revers.


Le capitaine acquiesça d’un signe de tête et partit donner
ses ordres. Jorund se tourna vers son chambellan.


— Prépare vite ma cotte de mailles et mes armes. Il va
falloir défendre nos biens et nos vies contre les envoyés du nouveau tyran de
Skandahar.


Il se tourna alors vers l’un des gardes qui se tenaient à
ses côtés.


— Va chercher le prince Khelim et dis-lui de se
préparer à défendre sa liberté, ordonna-t-il. Veille aussi à ce que la
princesse soit à l’abri. Je veux qu’elle soit la dernière que ses bandits
puissent trouver ici. Ensuite ramène-moi les mages Erik et Djaquina pour que
nous puissions rétablir la balance en notre faveur.


Khelim venait d’enfiler son pourpoint de cuir et de boucler
son ceinturon soutenant son lourd cimeterre et sa dague recourbée lorsque le
garde arriva pour le chercher. Il rassembla ses hommes autour de lui. Ceux-ci, l’air
farouche, lançaient des regards noirs et méfiants. Ensemble, ils se mirent en
marche. Ils arrivèrent très vite dans la vaste salle d’entrée où les derniers
soldats de la citadelle entassaient de lourdes tables et armoires, de longues
bûches destinées initialement aux cheminées et divers objets de grandes
dimensions qu’ils avaient pu trouver à droite et à gauche. Jorund, équipé d’une
superbe cotte de mailles rutilante et d’un casque d’acier orné d’une paire de
cornes d’aurochs, lui fit signe.


— De l’autre côté de ces portes (il désigna la
double-porte renforcée de montants de bronze) se trouve une machine de guerre
qui m’a tout l’air descendue d’un navire de la Guilde. J’ignore comment Bjornrolf a bien pu se la procurer mais il ne fait aucun doute qu’elle
abattra les obstacles qui se dressent encore entre nous et nos assaillants.


— Qu’allons-nous faire ? s’enquit le prince.


— Nous allons bientôt évacuer la pièce, nous tenir à l’abri
derrière les murs de pierre qui devraient nous protéger. Ceux qui savent manier
l’épée tenteront de repousser les intrus lors qu’ils entreront. Les archers se
tiendront en haut de l’escalier (il désigna l’escalier massif de pierre qui
montait du centre du hall pour rejoindre les cuisines d’un côté et les
appartements de l’autre) et ils tenteront d’abattre les magiciens et leur chef.


— Certains de mes hommes sont de bons archers. Ils
peuvent aider.


— Alors, donnez-leur les mêmes ordres. Que les autres
se joignent à nous : nous aurons besoin des forces de chacun.


Le prince Khelim considéra la cinquantaine de soldats
rassemblés là.


— Combien sont-ils ? demanda-t-il.


— Une quarantaine, mais je soupçonne que quelque magie
les protège. Ce sont les mages les plus dangereux. J’espère qu’une fois à l’intérieur,
ils ne pourront plus aussi facilement invoquer la foudre à leur côté.


— Je vois, conclut le prince puis il se tourna vers ses
hommes et donna ses ordres en isakan.


Ils montèrent ensuite à la pièce depuis laquelle Jorund
avait observé la bataille peu de temps auparavant. Comme il le redoutait, il
put constater que l’ennemi s’était rendu maître de la place. Le temps était devenu relativement clément : la pluie tombait toujours mais le
vent s’était calmé. Toutefois, le seigneur de Vasterholm constata que l’ouragan
redoublait de rage au niveau des murailles. La magie des élémentalistes était à
l’œuvre et l’on ne pouvait ajuster des tirs sur eux. Le chariot avait fini de
prendre place et ses servants étaient en train de placer des cales sous ses
roues. Jorund se tourna vers ses hommes pour donner le signal d’évacuation.


— Que chacun se tienne loin du hall, dit-il. C’est pour
maintenant.


Khelim et lui se remirent à la meurtrière. Ni els en bas donnait des consignes à ses hommes. Ceux-ci se retirèrent derrière
le chariot, visiblement empressés de se trouver hors du champ de destruction de
l’engin. Puis le mage blond donna un dernier ordre et un mage manipula des
commandes à l’arrière du fût de bronze.


L’objet vibra d’une énergie contenue. Sa gueule béante de
métal se mit à rougir. Les décorations grotesques renforçaient l’impression d’avoir
devant soi une de ces créatures mythiques que les contes d’outre-chimère
nommaient dragon. Il y eut un crépitement électrique entre les pointes de métal
puis une immense langue de feu se rua vers la façade. Ce coup d’énergie pure fit trembler toute la citadelle. D’instinct les deux observateurs se reculèrent en protégeant leurs yeux. Un craquement immense se fit entendre.
Sous le choc, une partie de la façade s’effondra. Les deux hautes et massives
portes d’entrée furent soufflées comme des feuilles en automne, s’effondrant en
morceaux dans le hall. Les flammes se ruèrent dans l’espace libéré, embrasant
tous les combustibles de la zone. Les hommes derrière les épais murs sentirent
une chaleur intense : par endroits, la pierre même fut vitrifiée.


Une fumée suffocante s’éleva : le feu avait pris dans
les poutres du hall comme si elles avaient été faites de paille. Une certaine
panique gagna les défenseurs. Jorund comprit pourquoi le corps d’entrée était
tombé si vite. Pour éviter que la situation ne se transforme en débandade
générale, il lança son cri de guerre en brandissant son épée d’acier. Son
capitaine reprit son cri et tous jetèrent leur espoir dans la foi de leurs
chefs. Ils se ruèrent dans le hall, donnant le signal aux soldats de prendre
leur place.


Dans la vaste salle, l’air était brûlant. L’incendie avait
pris partout. Les obstacles qu’ils avaient entassés à la hâte avaient été
balayés et leurs efforts parurent dérisoires. Toutefois la plupart s’étaient
accumulés au bas des marches du grand escalier. Cela gênerait les tirs mais
protégerait certainement les archers.


Les assaillants pénétrèrent à leur tour. Pour cela, ils
devaient enjamber le linteau de pierre effondré et traverser les restes des
portes en feu. Jorund se rua sur eux, entraînant ses combattants avec lui.


Le choc fut terrible. Jorund était empli de révolte. Il
combattait pour une cause qu’il estimait juste et la demeure de ses ancêtres
était en flammes. Ses doigts se serrèrent sur la garde de son épée. A ses côtés,
le prince Khelim criait en isakan. Etait-ce des injures contre l’ennemi ou des
encouragements pour ses hommes ? Sans doute les deux.


Le jeune seigneur trouva son premier adversaire : un
maraud puant et suant portant la livrée du jarl. La colère l’étreignit un peu
plus. Ce n’étaient pas des hommes de l’ancien jarl mais des montagnards envoyés
par Bjornrolf. L’homme était un peu déséquilibré dans les gravats qu’il
traversait. Jorund tendit le bras pour le transpercer de sa lame. A son grand étonnement
la lame glissa sur sa cible, se contentant de déchirer le pourpoint. L’homme
eut un sourire entendu, preuve qu’il ne s’agissait pas d’un accident et il lui
porta un coup à la tête. Il para habilement de son bouclier. L’homme était
protégé par un sortilège mais les élémentalistes de Skandahar n’étaient pas
réputés pour ce genre d’enchantement : il devait bien y avoir une faille.


Il fit un pas en avant, bousculant son assaillant avec son
bouclier. L’homme, surpris, tituba en arrière.


Jorund poussa l’avantage en lui portant plusieurs coups
destinés à le faire reculer encore. L’assaillant buta sur un bloc de pierre et
tomba. Jorund mit-toute sa force dans un coup de haut en bas dirigé vers le
casque. Il sentit comme une résistance anormale, mais sa lame finit par s’enfoncer
dans la protection d’acier. Le crâne craqua. L’homme poussa un cri, puis s’effondra
définitivement. Un filet de sang coulait entre ses yeux exorbités.


Jorund regarda autour de lui. Le prince Khelim se battait
avec une arme dans chaque main. Son cimeterre faisait des moulinets puissants
mais dans sa main gauche, le poignard courbe semblait tout aussi dangereux. Son
regard était noir et brillant, ses lèvres serrées dans un pli déterminé.


Malgré le relatif avantage de position, les défenseurs
reculaient, vaincus par la résistance des agresseurs. Lorsqu’ils eurent pris
position au milieu de l’incendie, les mages pénétrèrent à leur tour. Ils
faisaient des gestes des mains puis adressaient une sorte de salut à un
défenseur. Celui-ci alors lâchait ses armes et portait les mains à sa gorge. Son
visage devenait rouge et dans un gargouillis sa bouche s’ouvrait largement pour
happer un air absent. Tombant sans force à genoux, il mourait étouffé, l’eau s’écoulant
par la bouche et les narines comme s’il avait été un noyé tiré de l’eau. Parfois
un assaillant proche l’achevait avant la fin du processus, mais même sans cela,
la magie faisait des ravages dans les rangs des défenseurs.


Jorund, défendant chaque dalle de la pièce pied à pied, encouragea
ses archers à tirer sur les magiciens. Une volée de flèches traversa au jugé
les flammes pour voler en direction des trois hommes encapuchonnés.


 


Autour d’eux le vent faisait rage et un tourbillon violent
dévia tous les projectiles qui auraient eu une chance de les atteindre.


Jorund, Khelim, le capitaine de la garde et une poignée de
survivants commencèrent à se replier vers l’escalier. Les autres soldats se
replièrent vers les sorties latérales du hall. Constatant leur impuissance, les
archers changèrent de cibles. Concentrant leurs tirs sur les assaillants isolés,
ils eurent plus de succès. Bien que protégés par des sortilèges de défense, certaines
flèches mieux ajustées arrivaient à atteindre leur cible, rétablissant les
comptes des pertes.


Jorund était maintenant au pied de l’escalier. Face à son
groupe se tenaient une dizaine de gaillards hirsutes et mal rasés au regard d’hommes
ivres. Son capitaine protégeait son flanc gauche, Khelim ferraillait à droite. Il
frappa un homme grand qui combattait avec une lourde hache. Comme il s’y
attendait le coup n’eut que peu d’effet et il interposa immédiatement son
bouclier. La hache tomba rudement. Il accusa le choc en grimaçant. Il se baissa
et porta un coup latéral au niveau des genoux de son adversaire. Pendant un
instant celui-ci fut déstabilisé. Profitant de nouveau de ce genre d’avantage, il
le frappa de toutes ses forces avec son bouclier pour le pousser dans la
direction des restes d’une volumineuse armoire en feu. L’homme tomba assis au
milieu des flammes. Jorund l’assaillit alors de coups pour l’empêcher de se
relever. Les flammes léchaient leur prise. L’homme cria, ne pouvant fuir, ne
pouvant se défendre. Le feu prit dans ses vêtements. Mû par une force née dans
la douleur et la terreur de la mort, l’homme se redressa. Il ressemblait à une
figure de feu au visage affolé. Jorund fit un pas en arrière pour le laisser
passer. Il tenta de s’enfuir vers la sortie, mais tomba à terre, roula sur
lui-même frénétiquement puis ne bougea plus.


D’un geste rapide, Jorund essuya la sueur piquante qui lui
brûlait les yeux. Il se tourna vers son capitaine qui avait semblé être en
difficulté, juste à temps pour voir une lame lui pénétrer dans la gorge. Le capitaine eut un dernier regard dans sa direction, puis le sang surgit et son
fidèle ami mourut. Jorund poussa un cri de douleur et se rua sur le meurtrier. Son
épée heurta si fort la lame rougie de sang qu’elle fut arrachée de la main qui la tenait. Désarmé, le montagnard protégea son visage de ses bras, mais Jorund était comme fou. Les
coups plurent, entaillant les avant-bras de l’homme jusqu’à l’os. Dès que
celui-ci faiblit, Jorund le transperça de toutes ses forces. Sa lame s’enfonça
dans la poitrine et y resta bloquée. Posant son pied sur la gorge de l’agonisant,
il tira sur son arme et la dégagea.


Une grande douleur parcourut ses côtes. Jetant un œil
par-dessus son épaule, il vit qu’il allait être frappé de nouveau. Il tenta d’interposer
son bouclier. La parade était maladroite mais elle lui sauva la vie. Le coup lui arracha le bouclier du bras, brisant les lanières de cuir, et il ressentit
une vive douleur dans l’épaule gauche. Incapable de se servir de son bras, il
reprit position et se prépara à soutenir l’assaut à l’aide de sa seule épée. Il
n’en eut pas l’occasion. Le prince Khelim, volant à son secours, porta un coup
tranchant de cimeterre en direction du visage de son adversaire. Une large
plaie s’ouvrit au niveau de ses yeux. Khelim se rua sur lui et lui enfonça sa
longue dague au niveau du cœur. L’homme mourut sans un soupir.


Jorund observa le hall. Les assaillants se regroupaient. Ses
troupes tenaient difficilement les entrées secondaires. A ses côtés, il ne
restait plus que le prince qui reprenait son souffle.


— Remontons l’escalier pour nous mettre à l’abri, lui
dit-il.


— Je ne sais pas si c’est une bonne chose, lui répondit
Khelim. Les trois magiciens à l’entrée ont fait périr tout ceux qui s’y sont essayés.


— Alors nous mourrons ici, car revoilà une nouvelle
charge.


En effet, un groupe de montagnards s’était reconstitué et
les avait pris pour objectif.


— Autant tenter notre chance dans l’escalier, concéda
Khelim.


— Dommage que votre compatriote ne soit pas présente, nous
aurions eu un peu de magie à notre côté, nous aussi.


— J’ignore où elle se trouve. Alors, allons-y !


Ils contournèrent une grande table renversée que dévoraient
les flammes et s’élancèrent en courant dans les marches. Ils montèrent du plus
vite qu’ils purent, lorsque tout à coup Jorund aperçut au sommet de l’escalier
une forme flamboyante. Un instant il se crut pris entre deux périls.


— Djann ! s’écria le prince isakan.


La forme était celle d’une femme nue habillée de flammes
rouges et oranges. Sa chevelure était faite de hautes flammèches jaunes. Elle
portait à la main un cimeterre de feu, lui aussi. A ses côtés se tenaient deux
flammes qui ressemblaient à deux chiens que la bataille excitait : un
lévrier de chasse et un dogue de guerre.


Elle devait combattre depuis un moment déjà, rejetant par
des gestes cabalistiques de la main les flammes qui montaient le long de l’escalier
sur les assaillants. Dans leur ardeur et leur panique, les deux hommes ne s’étaient
pas aperçus que c’était elle qui les avait maintenus hors de l’incendie et qui
leur avait permis de la rejoindre parmi les décombres du brasier.


— Montez vite, dit une voix qu’ils reconnurent. Les
mages de l’Eau vous ont vus, ils vont vous noyer. Elle irradiait une chaleur
croissante.


— Djaquina, que t’est-il arrivé ? s’enquit Khelim
sur un ton presque effrayé


— Je suis une djann, une semi-Effreet, répondit-elle. Certains
sortilèges me donnent forme humaine, d’autres cette autre forme. Mettez-vous
vite derrière moi.


Les deux hommes fatigués par leur montée se glissèrent
derrière la silhouette de flamme.


— Et maintenant, s’écria-t-elle, que ces maudits
manipulateurs de l’élément honni périssent.


Elle tendit un doigt pour désigner le groupe des trois mages
qui les observaient en gesticulant et cria :


— Sécheresse, Sulfure, taïaut !


Les deux flammes s’élancèrent dans l’air surchauffé. Les
mages virent le danger qui se ruait sur eux et ils s’activèrent. Le tourbillon
autour d’eux s’accéléra, les faisant disparaître derrière un mur de débris, de
cendres et de brandons. Mais au lieu d’éteindre les deux flammes qui s’avançaient
sur eux, le mur de vent eut pour effet d’attiser leur violence. Les magiciens
stoppèrent alors leur sortilège.


Les salamandres s’élancèrent. Le premier mage qui se vit prendre
pour cible tendit devant lui ses bras dans un geste de refus vain et pathétique.
Le lévrier lui sauta à la gorge, le dogue lui arracha la peau du ventre en même
temps qu’il mettait le feu à sa robe. Il s’effondra. Avec panique, un second
mage tenta une manœuvre ésotérique sur le dogue. Celui-ci sembla gronder et
sauta à la face de son agresseur. Le troisième mage s’enfuit en courant vers l’extérieur.
Le lévrier le prit en chasse et ils disparurent tous deux à l’extérieur.


Il y avait tant de fumée et de flammes qu’il devenait très
difficile de savoir ce qui se passait. Jorund entraîna Khelim à l’abri vers le
couloir qui menait aux appartements.


— Il existe par là une sortie qui mène sur la jetée. De l’autre côté, on arrive aux cuisines et de là dans la cour intérieure. Je pense que
notre retraite y sera moins sûre.


— Nous ne pouvons pas laisser Djaquina, protesta le
prince.


— J’ai plutôt l’impression qu’elle est à l’aise dans
son élément.


— Peut-être, mais Niels est certainement dans les
parages.


— S’il est intelligent, il fuira avant de périr dans l’incendie.
Les poutres et les planchers qui brûlent au-dessus de nous vont finir par s’effondrer.


Khelim le regarda un court instant.


— C’est juste !


Il se tourna vers la djann qui scrutait le hall à la recherche
de quelque chose ou de quelqu’un.


— Djaquina, Djaquina ! lança le prince. Il faut
partir ! L’incendie est trop fort.


Il lui désigna le plafond en feu et les planchers qui se
tordaient sous l’action des flammes. Elle acquiesça d’un air entendu et commença
une gestuelle compliquée.


 


Petit à petit, les flammes décrurent. La fumée se lova comme
un torchon que l’on roule et prit la direction de l’extérieur comme un serpent
docile. Désignant les foyers de l’incendie de la main, Djaquina les étouffa d’un
simple effort de volonté. Bientôt, il fut possible de contempler l’étendue des
dégâts.


Le hall était méconnaissable. Les tentures sur les murs
avaient disparu. Le sol était jonché de débris et de braises rougeoyantes et
parfois de cadavres contorsionnés. Un silence troublé par quelques crépitements
s’éleva.


Par les ouvertures latérales, quelques défenseurs survivants
levèrent la tête, ahuris. Dans les décombres de l’entrée, une dizaine d’hommes
en uniforme jarlique se regroupaient autour d’une haute figure blonde.


Djaquina et Niels s’observèrent un long moment. Ce dernier l’invectiva.


— Merci bien, Sorcière des Flammes, de nous apporter un
peu de répit après nous avoir accablés de tes malédictions.


Djaquina eut un haussement d’épaules. Elle ne comprenait pas
le skandaharite. Niels donna un ordre à ses hommes d’une voix basse. Certains
rechignèrent. Niels éleva le ton et sa voix sonna comme une détonation sèche. Les
montagnards prirent alors leurs armes et s’avancèrent vers l’escalier.


Djaquina secoua la tête avec désolation. Khelim l’entendit
demander pour elle-même en isakan :


— Faut-il toujours que les hommes se montrent stupides
et bornés ?


Elle commença à incanter. Les assaillants se mirent à courir
vers elle. Le premier venait de poser le pied sur la première marche lorsqu’une
boule de feu naquit des mains tendues de la djann. Elle prononça une syllabe clef et la boule partit en tournoyant sur le groupe amassé à
ses pieds. L’énergie pyrique explosa au milieu d’eux, les projetant sur les
côtés comme un jeu de quilles. Certains furent brûlés, d’autres virent leurs
vêtements prendre feu. Les plus chanceux ne furent que commotionnés.


Une odeur écœurante de viande grillée s’éleva. Jorund recula
d’un pas, dégoûté. Niels applaudit des mains, comme enchanté du spectacle.


— Merveilleux, merveilleux ! Mon œuvre ne cessera
jamais de m’émerveiller. Belle djann, quelle maîtrise des flammes, quel
contrôle, quelle affinité ! Je suis fier de toi, ma créature.


Djaquina se tourna vers Khelim, interrogatrice :


— Prince, qu’est-ce qui le rend si joyeux ? Que
dit ce mage ? lui demanda-t-elle.


— Il dit que tu es sa création et il t’admire. Je ne
comprends pas son propos.


Elle se retourna d’un coup vers le mage à l’entrée.


— Sa créature ? Pour qui se prend-il ? Lysandre
Philostras ?


Entendant un nom qui fut le sien, Niels lui répondit :


— Presque, ma chérie, lui cria-t-il en isakan, mais tu
comprendras plus tard. En attendant, il est temps de t’écarter de mon chemin.


— Ça, jamais, le défia-t-elle.


— Nous allons voir, fut sa réponse, froide et menaçante.


Il incanta alors rapidement avec une voix grinçante dans une
langue aux accents rudes et gutturaux. De son côté Djaquina recommença son
invocation de la Pyrosphère Dévastatrice pour balayer son adversaire avant qu’il ne l’atteigne.


Mais la magie de Niels n’affecta pas directement la djann. Dans le hall, les cadavres semblèrent inhalés un instant des vapeurs noirâtres, puis
ils eurent un sursaut tous ensemble et commencèrent à se relever, même ceux
dont l’état de mort ne laissait aucun doute !


Les survivants des précédents assauts, en voyant leurs
camarades et leurs victimes tombés au combat se relever, poussèrent des cris de
terreur et s’écartèrent avec horreur. Les plus valides d’entre eux détalèrent
vers l’extérieur, les autres rampèrent le plus loin possible lorsqu’ils le
pouvaient encore. Dans le regard des morts brillait une lueur malsaine. La vie
nécromantique qui les animait provenait d’un savoir interdit et maudit.


Djaquina n’eut pas d’autre solution que de détourner sa
pyrosphère sur le premier groupe de morts-vivants qui prit d’assaut l’escalier.
La boule de feu explosa et les envoya bouler au loin. Ceux qui portaient encore
des vêtements en état de brûler prirent feu, mais tous se relevèrent comme s’il
s’agissait d’un inconvénient mineur.


Profitant du court instant qui lui était laissé, Djaquina
appela ses salamandres à elle.


— Sécheresse, Sulfure, sus, sus !


Le lévrier apparut à l’entrée dans le dos de Niels et le
dogue, qui finissait de consumer un des élémentalistes, marcha sur lui. Niels
ricana un court instant et tendit la main sur les flammes vivantes. Un rayon
noir surgit du bout de ses ongles et frappa ses cibles. Les salamandres
poussèrent un hurlement de douleur muet et se contorsionnèrent sur le sol. Djaquina
elle-même semblait vaciller sous l’effet d’une douleur atroce.


— Monstre, finit-elle par dire. Ton usage des arts
interdits te coûtera la vie et bien pire…


Elle descendit quelques marches. Mais les morts s’étaient de
nouveau rassemblés et marchaient ensemble contre elle. Elle brandit son
cimeterre enflammé. Ils n’eurent pas l’air impressionné. Elle les frappa, déchirant
les chairs, brûlant les organes et mutilant les membres. La bataille dura un
certain moment sous l’œil attentif de Niels. Ceux qui tombaient au bas de l’escalier
se relevaient et avec un geste d’encouragement du magicien souriant, remontaient
à l’assaut. Djaquina commença à accuser quelques signes de fatigue.


Jorund et Khelim vinrent alors se porter à son soutien, espérant
que Niels, dans sa folie, s’amuserait d’eux sans les abattre de son rayon noir.
Avec ce renfort, les morts furent taillés en pièces et le groupe put descendre
quelques marches. Niels éclata alors de rire.


— J’aime la vaillance, même lorsqu’elle est stupide.


Il fit un geste, tendit la main sur ceux qui n’avaient pas
pu s’échapper ou vers les défenseurs qui observaient la bataille depuis les
passages latéraux. Ceux qui ne purent s’enfuir à temps furent frappés à mort. Une
odeur de charogne s’éleva d’eux. Ils se couvrirent de plaies suppurantes et s’effondrèrent
en crachant un sang chargé de pourritures. Le nécromancien répéta alors ses
phrases maléfiques et ceux qui venaient de s’effondrer se relevèrent avec le
même regard malsain et vitreux que ceux qui combattaient encore dans l’escalier.


Avec ces nouveaux renforts, les assaillants qui ne pouvaient
mourir reprirent l’avantage et, comme devant la marée qui change de sens, les
défenseurs durent refluer.


A ce moment apparurent Freyjda et Erik dans l’embrasure du
couloir des appartements, leur faisant des grands signes de retraite sans se
faire voir depuis l’entrée effondrée. Jorund était exténué. Tout son côté
gauche n’était qu’une longue plainte de douleur. Avant de devoir commettre une
maladresse fatale, il souffla aux deux autres :


— Nous ne nous en sortirons jamais. Ils sont trop forts
et même si nous pouvions les vaincre, Niels aurait fini de jouer et il nous
abattrait à l’aide de sa noire sorcellerie.


— Il faut fuir. Mon mana est quasiment épuisé, renchérit
en isakan Djaquina qui comprit le sens des propos du seigneur de Vasterholm à
la blancheur de son visage sous le casque.


— Alors, partez, conclut Khelim. Je tiendrai le seuil
de l’escalier, juste le temps de vous suivre. Que Jorund qui semble gravement
blessé passe le premier.


Khelim fit alors bravement face aux morts tandis que les
deux autres se ruaient en courant dans le couloir des appartements.


Niels poussa un cri de rage. D’un geste il invoqua une lance
de glace qui se projeta sur le prince isakan. Khelim se jeta à terre et la
lance se fracassa sur le mur derrière lui. Alors il se releva et détala à la
suite des autres.
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Une fois dans le couloir, ils reprirent leur souffle
derrière une porte qu’ils avaient pris grand soin de barrer. Djaquina prit la
parole la première :


— Ce Niels semble invincible. Il possède au moins le
mana d’un archimage.


— Si ses fanfaronnades à propos de Lysandre Philostras
sont justes, il se pourrait bien qu’il en soit un, lui répondit Khelim.


Jorund ne disait rien. Devant ses yeux dansait un voile
rouge. Khelim s’adressa à lui en skandaharite.


— Par où se trouve cette sortie qui donne sur la jetée ?
Si nous restons, il finira par nous trouver et nous vaincre.


Ce fut Erik qui lui répondit :


— Je peux vous y mener car j’en viens. Lorsque, depuis
la ville, j’ai vu les flammes à l’entrée de la citadelle, je suis venu ici avec
un petit bateau de pêche que son patron et son équipage ont courageusement
accepté de mettre à l’eau malgré la tempête. 





— Nous avons donc un moyen de quitter la citadelle ?
s’enquit Jorund, retrouvant dans cet espoir un peu de force.


— Oui, le rassura Erik, si nous arrivons à atteindre le
navire et à nous fondre dans la nuit avant que vos assaillants ne nous
retrouvent.


— Alors allons-y !


Guidé par Erik, Freyjda le suivant, le groupe se mit en
marche. Khelim soutenait Jorund qui titubait et Djaquina, la flamme vivante, fermait
 la marche. Ils descendirent un long escalier en colimaçon et arrivèrent
bientôt à une poterne ouverte qui donnait sur un quai. Ce quai, d’un côté, allait
jusqu’à la place de la foire au pied de la citadelle et de l’autre se projetait
pour devenir la grande jetée qui protégeait le port de la fureur de l’océan. Il
faisait sombre, le soleil ayant depuis un bon moment disparu derrière les nuées
qui cachaient l’horizon. La mer était démontée, le quai trempé de pluie et le
vent en bourrasques les bousculait brutalement. Non loin de la poterne, arrimé
au quai, dansait dans les vagues un petit navire sans cale avec juste une
cabine à l’arrière, habituellement utilisé pour la pêche au hareng. Une dizaine
de pêcheurs les attendaient emmitouflés dans des capotes de cuir huilé.


— Embarquons vite, fit Erik.


Derrière lui, il y eut un cri de dénégation effrayé. Djaquina
reculait avec énergie. Son allure enflammée reprenait de la vigueur.


— Vous ne voulez tout de même pas embarquer sur cette
chose qui flotte sur autant d’eau ? disait-elle en isakan. C’est de la
folie, nous allons disparaître à jamais dans les flots…


Khelim, se rappelant son appréhension la première fois qu’il
avait embarqué sur un navire de Skandahar, comprit son désarroi.


— Il le faut, Djaquina. Sinon nous restons ici à la
merci de ce magicien à la solde du régent. Lui-même mettra un moment pour
comprendre par où nous avons osé nous enfuir.


— Alors partez sans moi ! Je refuse de mettre les
pieds sur ce navire. Je retiendrai le magicien.


S’en suivit une âpre conversation entre les membres du
groupe : fallait-il abandonner la djann, la forcer ? Freyjda s’adressa
à Erik :


— Dites-lui que nous allons tous affronter l’avenir et
ses dangers inconnus. Dites-lui que nous en avons tous peur. Dites-lui que j’aimerais
qu’elle continue d’être avec moi pour m’en protéger comme elle l’a fait face à
Niels. Dites-lui que je l’en implore.


Son visage plein d’angoisse observait Djaquina tandis qu’Erik
traduisait ses propos. La djann regarda la jeune princesse dont la chevelure d’or
pâle faisait comme une auréole de lumière dans les ténèbres grandissantes. Elle
exhala un long soupir d’inquiétude, ferma les yeux, puis prononça quelques
paroles dans une langue sifflante que personne ne comprit. Sous leurs yeux
étonnés, les flammes de son corps disparurent et elle redevint une jeune femme
brune à la peau frissonnante.


Elle tendit une main tremblante vers Freyjda et dit en
isakan :


— Je vous suis, Princesse. Je ne peux plus grand-chose
pour vous en ce moment, mais vous avez raison, peut-être pourrais-je encore
vous aider dans l’avenir.


Erik enleva son manteau et en couvrit les épaules nues de l’invocatrice.
Freyjda la guida vers l’embarcation. Dans sa main, la main de la djann
tremblait d’une peur incontrôlée. Ses pas étaient hésitants, mais elles
progressèrent jusqu’au navire.


Lorsque tous furent montés à bord, que les amarres furent
larguées et que le bateau commença à tanguer sur les vagues, Djaquina, assise
tout près de Freyjda, s’évanouit dans ses bras de frayeur et d’épuisement.


Ils levèrent les voiles, qui se gonflèrent avec fracas, et
commencèrent à contourner la masse imposante de la citadelle. Depuis les créneaux, un des assaillants les aperçut et hurla sous la pluie en les
désignant. Les occupants du bateau observèrent les murailles qui défilaient
rapidement sous leurs yeux avec inquiétude. Dans la lueur d’un éclair, au
milieu des restes d’une échauguette brisée par plusieurs impacts de foudre, une
silhouette sinistrement connue apparut. Niels les désigna de la main mais ne
lança aucun sort, au grand soulagement de chacun. Puis il disparut dans la nuit
grandissante.


Une fois bien en vue des quais, ils aperçurent sur la place
de la foire une petite troupe qui se rassemblait.


— Ce sont les hommes du guet, s’écria Jorund. Ils ont
mis bien du temps…


— Je crois qu’ils hésitent comme je l’ai fait, lui
expliqua Erik. Le pont-levis a été détruit et remplacé par un pont de glace. Preuve
que les attaquants pratiquent une magie puissante.


— Je leur pardonne facilement, admit Jorund. Ce ne sont
que des miliciens volontaires, pas des soldats professionnels.


Il se tourna vers le haut de la cabine, où le capitaine
tenait personnellement la barre :


— Capitaine ! Approchons-nous d’eux. Nous serons à
l’abri là-bas.


— Croyez-vous, Seigneur ? Je vois une étrange
bande de traîne-la-patte armée jusqu’aux dents qui sort de la citadelle.


En effet, une troupe d’une trentaine d’hommes à la démarche
lente et mécanique, tels des estropiés, s’avançait et prenait position contre
les miliciens. Ceux-ci prirent correctement une formation de combat et se
préparèrent à l’assaut.


Jorund, malgré sa faiblesse, tentait de se redresser pour
mieux observer la scène. Il encouragea le capitaine à améliorer l’allure, mais
celui-ci se contenta de grommeler, redoutant quelque traîtrise du vent et
peut-être ces ennemis qu’il apercevait dans la lueur des torches.


— Qui sont ces soldats noirauds engourdis que le régent
vous a envoyés, Seigneur Jorund ? demanda Erik en observant les
combattants.


Jorund frémit.


— C’étaient de solides montagnards, sans doute de vils
brigands coupables de nombreux crimes. Pourtant je plains leur sort, ajouta l’interpellé.


— C’étaient ? Vous les plaignez ? s’étonna le
jeune élémentaliste.


— Oui, car ils sont morts à présent. Ce que tu observes,
ce sont leurs cadavres, dévorés par les flammes et ranimés par les savoirs
interdits de ton confrère Niels.


— Niels ? Un nécromancien ? Vous devez faire
erreur, Seigneur. Niels est incapable de telles abjections.


— Alors, demande à nos invités. Lorsque tu es arrivé, crois-tu
que tu nous surprenais en plein concours de beuverie, et que j’affabule à
présent ?


Erik se tint coi. Il avait aperçu le hall défoncé et
incendié, les créatures qu’affrontaient Jorund et les deux Isakans. Comment
Niels, ce rêveur idéaliste et renfermé, aurait-il pu être à l’origine d’un tel
carnage ?


 


Le navire était très proche maintenant. Les pêcheurs
ralentirent l’allure pour chercher la meilleure façon d’aborder sans se
fracasser contre le quai de pierre. Sur la place de la foire, il y eut de
grands cris de peur et d’horreur lorsque les mystérieux assaillants chargèrent
les miliciens. Ceux-ci venaient de se rendre compte de la nature de leurs
ennemis dans la lueur de leurs propres torches. Beaucoup détalèrent. Certains
moins rapides furent frappés dans le dos. Niels, depuis le pont de glace, incanta
d’une voix tonnante (sans doute pour rajouter un effet théâtral et semer un peu
plus la panique). Une petite dizaine de miliciens qui venaient de se faire
abattre se relevèrent et vinrent se joindre à ces meurtriers sans vie mais
animés. Les quelques blessés qui étaient à terre poussèrent des cris déchirants
de terreur lorsqu’ils reconnurent leurs amis trépassés et que ceux-ci les
égorgèrent lentement.


Ce fut trop pour les miliciens les plus courageux qui
détalèrent dans les ruelles du port en abandonnant derrière eux leurs armes. Quelques
torches abandonnées, vacillantes et crépitantes sous la pluie, éclairèrent faiblement
 la scène. Les morts-vivants, répondant à quelque injonction secrète, vinrent
se placer le long du quai.


— En arrière, en arrière ! crièrent les passagers
avec effroi.


Mais ils n’eurent pas à se faire prier, car comme eux les
pêcheurs avaient observé la scène et ils n’avaient aucune envie de forcer le
barrage. Le capitaine vira de bord si vite que le navire prit dangereusement de
la gîte, embarquant un paquet d’eau et manquant de projeter les passagers
surpris par-dessus bord. Après avoir repris de la vitesse, il se tint à
distance respectueuse des quais tout en les longeant. La troupe macabre les
suivait.


— Que faisons-nous, seigneur ? demanda-t-il. Ces
démons ne nous laisseront jamais le temps d’aborder. Ils auront sauté à bord
pour nous massacrer avant même que nous ayons eu le temps de lancer une
aussière.


— Et nous ne pourrons pas jouer comme cela toute la
nuit, renchérit Erik. Celui qui est derrière tout cela finira bien par avoir
une nouvelle initiative.


— Comme massacrer toute la ville sous nos yeux pour
nous obliger à nous rendre, admit Jorund. Je ne peux pas tolérer que de tels
crimes soient commis contre mon peuple. Il nous faudrait prendre le large.


De nouveau, il se tourna vers le capitaine qui avait suivi
leur conversation avec attention.


— Capitaine, c’est ton navire et ton équipage. Ton sort
est lié au nôtre, à présent. Que préfères-tu : débarquer ou sortir du port ?


Le capitaine fit une grimace de dégoût.


— C’est folie dans les deux cas, pour sûr ! Mais j’ai
en ville une femme et des enfants, et la plupart de mes hommes aussi. Si quelqu’un
doit périr, je préfère que cela soit moi plutôt qu’eux.


Plusieurs pêcheurs au regard terrifié approuvèrent du chef.


— Si nous partons, poursuivit le capitaine, croyez-vous
qu’ils commettront des exactions sur la population ?


— Là-dessus, je ne peux rien promettre. Mais les
provocations deviendraient inutiles, voire néfastes pour la réputation du
nouveau régent, s’il était besoin d’en rajouter.


Le capitaine consulta du regard son équipage, qu’il connaissait
bien, puis il dit :


— Alors des folies commettons la moindre : cap sur
le large !


Sur ces paroles, il vira de bord et donna des ordres pour
que la voilure soit renforcée. Porté par quelque bourrasque de vent, un cri de
rage leur parvint depuis les quais. Là-bas, Niels agitait son poing dans leur
direction. Cette vision vacillante leur mit un peu d’espoir au cœur, mais cet
espoir s’évanouit lorsqu’ils se retournèrent vers la sortie du port. Ils
aperçurent les hautes vagues écumantes qui venaient se briser sur la pointe de
la jetée avec une violence telle qu’elle disparaissait sous les paquets d’eau
salée.


Un pêcheur jeta une corde aux passagers qui s’entassèrent
dans la cabine ouverte au vent.


— Attachez-vous et priez l’Urwelt de vous épargner ou
de vous accueillir.


Devant eux, chacun des huit pêcheurs s’attacha. Au-dessus d’eux,
le capitaine se cala à la barre en marmonnant des imprécations. Jorund l’interpella
en criant dans le vent.


— Capitaine, comment t’appelles-tu ?


— Ottryg, mon Seigneur.


— Toi et tes hommes êtes courageux. Si nous nous en
sortons vivants, vous serez largement récompensés.


— Si nous nous en sortons vivants, ce sera déjà une
large récompense, maugréa le capitaine, les yeux fixés sur la pointe de la
jetée.


Ils firent voile dans une mer de plus en plus agitée. Le
capitaine négociait chaque vague avec une difficulté croissante. Derrière eux
la ville et ses lueurs avaient totalement disparu. On n’apercevait plus que par
instants la masse de la citadelle quelque part du côté de la jetée sur la droite. A gauche se dressait la falaise qui fermait ce côté du port et qui les protégeait du
vent de l’ouragan.


Ballotté, balancé, le navire atteignit le bout de la jetée. Au-delà les vagues étaient monstrueuses. Il passa la jetée, manquant de peu d’y être
fracassé et quitta la zone déventée par la falaise. En face d’eux se trouvaient les cieux ténébreux et l’Océan Déchaîné unis dans un
même courroux. Le vent s’engouffra dans la voile avec une violence extrême. L’ouragan
les avala alors dans son sein.
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— Muazzad, croyez-vous que tout ceci soit réellement
nécessaire ? s’inquiéta le sultan en observant ses courtisans et ses
serviteurs qui envahissaient ses jardins en badinant.


— Absolument, Grand Commandeur, lui répondit le grand
Vizir. Avec Joram, nous avons refait nos calculs. Malgré les paroles
rassurantes de l’émissaire de la Guilde, le choc entre Skandahar et Isakanor va
être terrible. Il sera ressenti partout sur notre fragment. Nous avons donc
demandé aux habitants de quitter leurs demeures et de se tenir dans des
endroits découverts comme celui-ci pour éviter qu’un séisme n’écroule leur
maison sur eux.


— Et c’est pour bientôt ! intervint Khaled. Nous
avons patrouillé toute la zone de la Mer des Morts et vidé toute la région de
ses quelques habitants. Cela, malgré leurs protestations, d’ailleurs…


— Vous avez bien fait, l’assura Joram, intervenant à
son tour. Ce sera autant de vies qui seront sauvées. Le sultan s’agita.


— Vos trois fleuves de mots se déversant en même temps
commencent à m’inquiéter sérieusement… J’ai vraiment l’impression d’une
catastrophe imminente.


— Alors, c’est que vous êtes aussi avisé que le
chantent vos panégyristes, lui répondit Khaled. Le choc se rapproche. Les six
jours sont écoulés maintenant.


Le sultan leva le nez vers le ciel d’un bleu éclatant. Les
trois mages l’imitèrent inconsciemment. Le soleil, radieux, y dardait des
rayons lancinants d’une force peu commune pour la saison.


— Quelle forme cela prendra-t-il ? demanda-t-il en
essuyant la sueur qui perlait sur son front enturbanné.


— Nous l’ignorons, Grand Commandeur. C’est la première
fois qu’une telle démarche a lieu, comme vous le savez, lui répondit Muazzad.


Le sultan sembla songer un instant.


— J’ai du mal à croire que derrière ce ciel éblouissant
se rue un fragment glacé qui va nous percuter.


— Pourtant vous sentez comme l’air est calme. On dirait
que tout Isakanor attend la rencontre.


Le sultan frissonna d’appréhension.


— En effet, avoua-t-il. Cela me fait penser à la future
épousée qui attend son mari avant la nuit fatidique de ses noces : elle
est transie par l’attente et la crainte ; la rencontre est brève et
violente mais les mariés finissent par fonder une famille et mener une nouvelle
vie.


— Si le mariage est heureux, fit remarquer l’invocateur
Khaled sur un ton que le sultan et son vizir trouvèrent un rien insolent.


Le sultan poussa un soupir.


— Nous verrons bien. A nous d’y travailler ! trancha
le sultan. En attendant de périr dans ce fameux cataclysme, je vous propose d’éviter
de mourir d’insolation en allant nous réfugier à l’ombre des sycomores où j’ai
demandé que nous soient portés quelques rafraîchissements.


 


Le groupe des quatre hommes prit alors la direction du fond
des jardins où des buffets étaient dressés et où les courtisans s’étaient
rassemblés et plaisantaient en écoutant les baladins qui chantaient plaisamment.
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Pendant six jours et six nuits, le Voyageur, flanqué du
Griffe d’Airain, avait surveillé la gigantesque torsade d’énergie rouge
écarlate qui avait remplacé l’onde d’attraction des fragments. Les équipages
décimés s’étaient relayés sans relâche. Les mourants dans les infirmeries
étaient morts et certains blessés se remettaient doucement. Trois d’entre eux
semblaient être devenus définitivement déments et il avait fallu les enfermer
attachés dans une cabine pour la sécurité de tous, eux-mêmes y compris. Ils ne
cessaient de se débattre et de vouloir fuir une ombre noire et gigantesque qui
avalait tous les fragments sur son passage…


Les deux intendants, Chirilys Tav et le jeune Escorre Foudreguerre,
s’étaient souvent réunis en compagnie d’Angerfang pour mettre en commun les
maigres moyens humains de leurs deux vaisseaux décimés. Malgré leur première
échauffourée, Tav et Foudreguerre avaient appris à s’apprécier l’un l’autre. Tav
aimait, même s’il ne voulait pas l’admettre, la fougue du tout jeune premier
lieutenant. A son enthousiasme, succédaient facilement des phases d’abattement
mais celles-ci ne duraient jamais longtemps face à une nouvelle idée à mettre
en œuvre. Foudreguerre, de son côté, appréciait la sagesse bourrue et réservée
de son aîné.


Rapidement, ils prirent toutes les dispositions pour que les
deux navires retrouvent une vie à peu près normale. Ce fut un gros travail pour
tous, mais permit de tenir chacun occupé et d’éviter qu’une humeur de
découragement ne s’abatte fatalement sur les survivants de l’équipage.


Ce fut le voyage le plus étrange qu’ils eurent à diriger
depuis le début de leurs carrières respectives. Jamais ils ne quittèrent la
frontière entre l’éther de Skandahar et la Mer des Chimères, passant tour à
tour d’un élément à l’autre. Ils n’eurent aucune décision de conduite à prendre
car les Navigateurs dirigeaient tout. Ils soupçonnaient par contre que ceux-ci
se relayaient et pilotaient les deux navires comme un seul. C’était un mystère
qu’ils ne pouvaient percer.


Autour d’eux, l’ouragan fut leur compagnon le plus difficile.
L’éther agité créait mille difficultés dans la direction de toutes les affaires.
Le climat détestable gênait les communications et les secouait parfois avec
rage malgré toute la puissance des énergies stabilisatrices que développaient
les deux Vaisseaux-Chimère.


Foudreguerre eut vraiment l’impression de chevaucher la
tempête en même temps que les restes de l’onde d’attraction alors que Tav s’imaginait
les deux navires en train de tirer tout Skandahar vers Isakanor. Angerfang
était plus circonspect et ne disait rien de particulier, n’avançant aucune
hypothèse. Les deux intendants pensaient en leur for que le marène savait
beaucoup de choses, ayant été invité à des entrevues avec les Navigateurs des
deux navires.


La dure routine, les émotions passées et l’ambiance
perpétuellement tumultueuse de l’ouragan créaient une atmosphère irréelle dont
tout le monde garda un souvenir impérissable pendant toute la suite de ces
jours.


 


Le moment était maintenant venu où la rencontre des deux
fragments était imminente. Le sentiment de Tav sur le rôle des deux
Vaisseaux-Chimère se modifia. Il eut l’impression, tout à fait intuitive, qu’ils
ne tiraient plus rien du tout, mais bien au contraire, qu’ils étaient poussés
en avant malgré tous leurs efforts pour ralentir.


Tous les magiographes sur les deux passerelles comptaient
les minutes avant l’instant fatidique. Les deux intendants et le marène s’étaient
réunis dans la passerelle protégée du Voyageur qui était plus spacieuse et
confortable que le poste de commandement du Griffe d’Airain. Ils contemplaient
avec attention l’horizon bouché par la pluie.


— Qu’allons-nous voir, à votre avis ? demanda
Escorre.


— S’il y a bien une chose que personne ne peut prévoir,
c’est bien celle-là, répondit Angerfang de sa voix sifflante. Je crois, et je
crois seulement, qu’il va se passer quelque chose qui a une chance de réussir, mais
quoi ? Je l’ignore.


— Vous croyez seulement ? s’enquit le jeune
intendant.


Angerfang le gratifia d’un regard étonné, mais Tav répondit
à sa place.


— Les mages de la Contrée des Mille Tours y croient, les
écoles de magie des fragments y croient, nos navigateurs y croient, la Guilde
elle-même y croit. Nous serions bien impolis de ne pas y croire nous aussi. Mais
nous n’avons aucun des éléments qui permettent aux autres d’y croire, seulement
le spectacle de leur croyance.


— C’est bien peu, remarqua l’autre.


— C’est un vieux débat philosophique que nous pouvons
étendre à beaucoup de domaines et qui nous éclaire beaucoup sur les agissements
de chacun et de nous-mêmes, fit remarquer Angerfang.


Ils restèrent chacun un long moment silencieux, plongés dans
de profondes réflexions lorsque Foudreguerre tendit un doigt vers une baie de
bâbord.


— Là ! N’avez-vous point vu ? s’écria-t-il, excité.
Il y a eu comme une éclaircie.


— Je n’ai rien vu, hésita Chirilys Tay. _ Attendez, vous
avez raison ! La Mer des Chimères s’écarte et refoule.


Il y eut comme un mouvement imperceptible et la proue du
Voyageur fut soudain inondée de soleil.


— C’est la percée ! Nous arrivons ! s’exclama
Foudreguerre.


— C’est extraordinaire ! Il est fort probable que
nous avançons vers l’éther d’Isakanor tout en reculant dans celui de Skandahar !


Angerfang restait plus réservé dans ses réflexions, puisqu’il
ne dit rien, mais sur son visage reptilien, une sorte de soulagement s’inscrivit,
et une tension se relâcha, car il décroisa ses bras et les laissa tomber le
long de son corps.


En effet, il y eut pendant un instant un spectacle unique, que
personne avant eux n’avait jamais pu contempler. Les deux fragments se
rapprochant, il y eut un court moment où les deux éthers se côtoyaient presque
sans se toucher et encore moins se confondre. Côte à côte, se trouvaient l’ouragan
hurlant, chargé de vents déments et de pluies battantes, et les cieux d’un bleu
resplendissant entourant un soleil éclatant et lumineux.


Chirilys Tav fit un quart de tour sur lui-même.


— Regardez, commanda-t-il. C’est à devenir fou : on
peut voir les soleils des deux fragments.


Pendant un très court moment, les cieux de Skandahar s’étaient
écartés comme un clin d’œil et avaient laissé paraître leur astre solaire. Puis,
le temps qui semblait en stase reprit ses droits et les deux éthers fusionnèrent
comme deux bulles de savon se fondent pour ne faire plus qu’une.


L’ouragan se déversa avec une force extraordinaire sur
Isakanor. Les lourds nuages noirs envahirent le ciel bleu et la pluie s’abattit
avec rage sur les premiers contreforts du fragment désertique. Pour les Isakans,
ce fut une vision apocalyptique : surgie de nulle part, une tâche sombre
apparut dans leur ciel, grandit sans que rien ne puisse l’arrêter et un vent
terrible déboula sur eux, emportant tout sur son passage tel un signal annonciateur.


Derrière les deux intendants et le marène, les membres des
deux équipages sentirent que l’ouragan perdait sa force, comme une poche qui se
vide dans un autre espace. Les nuages se déchirèrent dans des contorsions
jamais vues. En dessous d’eux, ils purent apercevoir par endroits l’Océan
Déchaîné qui, plus que jamais, méritait son nom. En face se trouvaient les
côtes désolées et désolantes de la Mer des Morts qui n’avaient jamais été
autant arrosées de pluie depuis leur origine, lors de la Grande Déchirure.


Entre les deux, la Mer des Chimères refluait comme à contrecœur.
Elle avait un aspect poisseux. Elle s’agrippait aux aspérités d’Isakanor, révélant
pendant une fraction de seconde des décors cachés que nul n’avait jamais pu
entrevoir. Elle s’épandait lentement de chaque côté des fragments, d’abord
comme un océan à la fois grisâtre et multicolore, puis comme un bras de mer, pour
se réduire bientôt à un fin filet qui disparut à son tour.


Ce fut le choc. Tant que les deux fragments avaient avancé l’un
vers l’autre, il avait été difficile d’avoir conscience des énergies libérées. Une
fois le contact intervenu, ce fut comme une confrontation entre les deux titans
de rocs et de terres qui se rencontraient.


Ce fut une lutte, un corps à corps lent mais implacable. Isakanor
trembla, Skandahar sembla se plier. De la compression irrépressible naquit dans
les profondeurs abyssales de l’Océan Déchaîné une chaîne de montagnes
sous-marine. Devant elle, poussée par une force incoercible, une vague
gigantesque d’une hauteur incroyable apparut. Elle se rua en avant, déferlant
pour recouvrir les premières avancées d’Isakanor.


Crevant la surface de l’océan jaillirent des sommets qui formèrent
des îles étranges. Elles étaient constituées d’une curieuse roche, faite de
sédiments et de sables surchauffés par la friction. Dans de nombreux endroits les sables étaient devenus une sorte de verre opaque
emprisonnant en son sein moult secrets des grands fonds.


La vague se déversa d’abord dans la Mer des Morts, comme il
avait été prévu dans le projet originel, mais elle n’arrêta pas là sa course. Elle
se déversa dans le désert aride de l’arrière-pays, le recouvrant sans discontinuité.
Le sable pourtant toujours avide d’humidité fut étanché jusqu’à perdre à jamais
sa soif et disparut sous les flots. Un autre rivage que les falaises du continent
montagneux de Skandahar bordait à présent l’océan.


 


Tout au long de la zone de contact, les manteaux de chacun
des fragments se rencontrèrent dans un soulèvement de surrections et de
compressions géologiques fabuleuses. Là où les deux fragments s’étaient
percutés, il y eut comme un pli et ils furent comme les points de suture d’une
gigantesque plaie. Ils disparurent dans les entrailles de la terre puis sous la
surface des eaux.


Le ciel lui aussi prit les stigmates de la Réunification. Les constellations étrangères les unes aux autres se retrouvèrent ensemble. Un
phénomène unique sur la Terre Déchirée fit son apparition. Il n’était visible que sur le lieu très exact où les deux fragments avaient fusionné et s’étaient soudés avec tant de violence. Là, une bande orangée traversait la voûte des
cieux, laissant apparaître de chaque côté les vestiges des cieux de Skandahar
et d’Isakanor. Il fut démontré par la suite que lorsque le soleil la traversait,
il déviait sa course dans chaque fragment : un fascinant sujet d’étude
pour tous les astrologues du monde.


Très justement, ce lieu fut nommé par tous les marins du
nouveau fragment, non pas la frontière mais la Cicatrice.


Après la tempête surnaturelle, le vent et la pluie, ce fut
la terre qui protesta. Loin aux extrémités des deux fragments, elle trembla. Des
montagnes s’effondrèrent et des gouffres apparurent. Dans les villes et les
villages, des demeures s’écroulèrent, tuant les ignorants et les imprudents. Les
routes furent coupées par des crevasses, des rivières changèrent de cours et
des puits se tarirent, plongeant des communautés entières dans le désespoir et
frappant l’événement du goût du malheur. Celui-ci resta d’ailleurs dans le
souvenir des générations suivantes comme le plus grand cataclysme après la
déchirure du monde.


Mais peu furent engloutis dans le raz de marée qui recouvrit
le bord d’Isakanor, car ces régions avaient été évacuées à temps et les
communautés, après quelque temps, s’adaptèrent aux nouvelles conditions de vie.
Elles déménagèrent ou construisirent des ponts pardessus les crevasses. Au bout
d’une année, les Isakans bénirent le vent du large qui leur apportait l’humidité
et fertilisait leurs terres et les Skandaharites remercièrent le soleil qui
chassa loin au nord la neige et les glaces.


Mais en attendant, la terreur régnait. Les deux
Vaisseaux-Chimère, témoins impuissants des premiers instants de cette
catastrophe, se séparèrent. Angerfang et Escorre Foudreguerre, à bord du Griffe
d’Airain, prirent le chemin de la baie de réparation présente sur Isakanor
tandis que le Voyageur s’en retournait vers Enkadarch.
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Les lames de l’océan déferlaient comme des chevaux géants
devenus fous de terreur. L’obscurité des creux provoqués par les bourrasques de
vent rugissantes venait défier leurs hauteurs vertigineuses, les narguant de
leur néant profond et étourdissant. Les éclairs des cieux mécontents lacéraient
le ventre rebondi des nuages, libérant une énergie destructrice, fabuleuse et
indomptée.


Une telle fureur emportait tout sur son passage. Même les
amers et les récifs divers qui parsemaient l’océan, les îles perdues et
rocailleuses se recroquevillaient devant la fureur tempétueuse des flots et des
vents de Skandahar. Les habitants du fragment eux-mêmes, à l’abri sur leurs
rivages de hautes falaises rocheuses et de fjords encaissés, tremblaient dans
la contemplation des incommensurables vagues mouvantes de l’Océan Déchaîné et
des noires nuées.


Que dire alors de ceux qui, sur un ridicule navire de pêche,
défiaient l’ouragan de leur minuscule et insolente prétention à vivre ?


Si les éléments qui s’enivraient à distordre et à ravager l’environnement
immédiat du navire s’étaient réellement intéressés à la question, ils auraient
pu constater d’étranges choses qui entouraient de mystère ce frêle esquif
ballotté, bousculé, précipité de creux en creux et de sommet en sommet de
vagues gigantesques. Ils auraient pu apercevoir qu’une des orgueilleuses créatures
humaines qui composaient son équipage se tenait debout devant le mât unique
tandis que ses compagnons s’accrochaient désespérément à tout ce qu’ils
pouvaient trouver, luttant pour chaque instant de leur existence.


Les entrailles de l’océan grondaient autour d’eux, et le
navire était secoué de toutes parts. Des masses d’eau semblaient vouloir le
recouvrir à chaque fois qu’une vague se retroussait et passait, poussée par le
vent dément ; le mouvement même de la vague aurait suffi souvent à le
faire chavirer, envoyant dans les ténèbres abyssales des fonds marins tous ses
occupants. Néanmoins, à chaque fois, un seul humain debout écartait ses bras, qui,
entourés d’une aura d’énergie bleutée, formaient comme un commandement ultime
qui suggérait aux éléments de repousser encore la sentence de destruction.


Erik déployait toute la puissance de son mana, puisant dans
des réserves insoupçonnées. Les ondes de la magie élémentaire pulsaient dans
son jeune corps vigoureux, irradiant de son esprit qui élaborait sans cesse les
équations que ses mains et sa voix transformaient en énergie de rétention. D’une
certaine manière, au milieu de la plus grande tempête qui eût jamais embrasé
Skandahar, le jeune élémentaliste se sentait heureux, libéré. S’il fallait
mourir maintenant, eh bien soit ! Il finirait d’une mort digne des héros
de l’Urwelt, luttant pas à pas contre un adversaire invincible qu’il aurait
retenu pendant quelques instants de sa vie précaire et fugace.


Mais son exaltation, si mystique fut-elle, n’arrivait pas à
chasser du champ de sa vision les autres qui se terraient au fond du navire, trempés
jusqu’aux os, giflés par la pluie lourde et fulgurante, humiliés dans leur
arrogance de mortels par la fureur liquide et son effrayante et apparente
infinité.


Au plus profond de sa conscience, Erik savait que son mana
ne durerait pas éternellement. Aussi priait-il les héros de l’Urwelt disparu
pour que son énergie mystique ne s’épuisât pas trop vite. Il se figurait déjà
le moment où il arriverait au bout de ses forces, mais essayait, vainement, de
dissiper cette pensée sinistre. Il sentait que ses forces l’abandonneraient
bientôt, et qu’il devrait puiser dans sa vitalité propre pour sauver ses
compagnons du naufrage.


Le capitaine du navire et ses hommes profitaient des
accalmies provoquées par l’influence d’Erik, en serrant la voile trapézoïdale, pour
l’amener à les propulser hors des monstrueux creux d’obscurité. Ils
maintenaient un semblant de cap en jouant avec les sommets des vagues et les
crêtes d’écume jaillissant de tous côtés. Trois hommes tenaient la barre, pesant
de toutes leurs forces, et Khelim les y aidait de son mieux, ne voulant pas
rester à attendre qu’une montagne d’eau salée les recouvre. Freyjda restait aux
côtés d’une Djaquina recouverte de deux couvertures et de Jorund, sa vilaine
blessure au flanc pansée. Protégés très légèrement par la petite cabine de la
poupe, ils étaient avachis et moins rudoyés que les autres. Les cheveux de la
princesse pendaient lamentablement sur des traits tirés par la fatigue et la frayeur. Tous luttaient depuis des heures et avaient l’impression de le faire depuis des
jours. Des cernes bleuâtres soulignaient leurs yeux, le sel attaquait leur peau,
et leurs vêtements trempés leur collaient au corps. La fièvre avait pris deux
des marins qui s’étaient blessés lors de l’entrée dans l’ouragan et Jorund qui
commençait de délirer, le flanc ravagé par la douleur. Seule Djaquina, inconsciente, semblait ne pas subir les assauts de cette épreuve.


Par ses perceptions surdéveloppées au centre de la tempête, Erik
devinait plus ou moins qu’ils se dirigeaient vers l’ouest. Lui-même essayait d’infléchir
cette course pour les propulser le plus vers le large. D’après ses calculs
personnels, la Grande Réunification devait s’effectuer en ce moment même. S’ils
continuaient vers l’ouest et avec un peu de chance, ils pourraient peut-être
échouer sur les rives d’Isakanor ?


Une accalmie dans les vagues, si l’on pouvait appeler ainsi
des crêtes s’élevant à plus de cinquante pieds au-dessus d’eux, permit à Khelim
de tituber jusqu’à Erik. Le prince jeta un œil sur la cabine arrière, mais les
deux femmes et Jorund semblaient en sécurité pour le moment. Les huit marins
restants et le capitaine se démenaient comme des fous pour maintenir le navire
à flots. L’eau qui n’avait pas été arrêtée par le rituel et les sortilèges du
jeune élémentaliste était écopée avec une ardeur furieuse.


Khelim s’avança d’un pas hésitant, s’accrochant au
bastingage comme le navire faisait de terribles embardées, le vent plus ou
moins contrôlé par Erik gonflant la voile comme une panse pleine à craquer. Il
passa sur le gaillard d’avant et se retourna pour regarder Erik tout en passant
un cordage autour d’un taquet pour s’assurer. Il fut horrifié par la vision qu’il
lui donna : les joues de l’élémentaliste s’étaient creusées et ses yeux s’étaient
enfoncés profondément dans leurs orbites. Il scrutait les cieux et les eaux
autour de lui avec un regard exalté et, prononçant des syllabes archaïques d’une
voix croassante, ordonnait aux murs d’eau qui les entouraient de rester à
distance, de les ignorer ou de passer autour d’eux sans les toucher. Khelim
assista alors à un spectacle fabuleux : devant la proue du navire qui
perçait les flots rageurs, un immense mur vert sombre et noir se leva, ourlé d’argent
à son sommet. Le prince crut sa dernière heure arrivée, mais la partie du mur d’eau
qui devait les frapper s’arrêta dans son élan alors que le reste passait sans
discontinuer à tribord et bâbord. L’aura bleutée d’Erik s’intensifia, vira au
vert émeraude, et il lança dans la direction du mur un ordre rauque et
volontaire. Aussitôt, Khelim vit le mur s’effondrer, rapetisser et devenir une
vague qui s’incorpora à l’océan. A peine cela avait-il fini que le navire
tangua plus fort que jamais et que d’autres assauts se préparèrent, infatigables.


Khelim, qui avait voulu parler à Erik, détailla la tunique
du mage et les membres maintenant maigres sur lesquels elle flottait.


— Que se passe-t-il ? hurla quelqu’un sur sa
droite.


Le capitaine du navire de pêche s’était approché de lui et
le fixait avec un air interrogateur, son corps secoué par le roulis et le
tangage. Khelim cria au-dessus du vent pour se faire entendre.


— Regardez ! L’élémentaliste dépérit à vue d’œil !
Il puise sur sa vie même, cela se voit. Il faut l’arrêter ou il va mourir.


Le capitaine, anxieux de continuer la coordination des manœuvres,
se hâta de l’en dissuader.


— Je sais. Je l’observe de temps en temps. Mais il ne
faut pas le distraire, Messire. Il nous sauve la vie, je vous le rappelle. Sans
lui, cela fait longtemps que nous aurions sombré corps et biens.


Khelim plongea son regard d’aigle dans celui du marin, mais
celui-ci ne détourna pas les yeux, laissant transparaître toute sa peur et
toute son amertume.


— Si nous le distrayons, nous sommes perdus. Il n’aimerait
pas, Messire.


Khelim jura dans sa langue natale et acquiesça du chef. Les
deux hommes se séparèrent et le prince revint près du gouvernail. Depuis la
cabine, Freyjda le contemplait, et il vit qu’elle avait remarqué son air
mécontent, car une ombre d’inquiétude passa sur son visage trempé.


La charpente du navire émettait des bruits, des craquements
sinistres. Les haubans et la mâture répondaient par des sifflements et
certaines élingues avaient rompu leurs attaches. La brillance bleutée de l’aura
d’Erik s’apercevait à travers les rideaux de pluie dense, quelque part vers l’avant,
et Khelim grommela une malédiction envers Lysandre Philostras.


Une vague s’abattit lourdement sur l’un des plats-bords, échappant
à l’attention vigilante d’Erik. Khelim vit la masse d’eau s’écraser sur deux
des marins qui tiraient sur des cordages attachés à la vergue, essayant de
suivre ce que leur capitaine leur disait. Personne n’eut le temps de réagir
alors que la gîte s’emparait du navire : il pencha dangereusement sur
tribord, et tous furent précipités à terre, glissant vers l’océan. Mais l’eau
se répandit sur le pont et le navire reprit son équilibre. La brillance d’Erik
redoubla de vigueur et un calme tout à fait relatif revint.


Khelim vit du premier coup d’œil un vide effrayant à l’endroit
où s’étaient tenus les deux marins. Un peu avant, il avait parlé au capitaine
juste là. Il frissonna, pensa aux existences des gens à bord, à celle si
précieuse de Freyjda que les éléments ignoraient avec mépris et à la sienne
propre qu’il estimait beaucoup aussi. Peut-être rencontrerait-il les Créateurs
en ce jour mémorable ? Je leur demanderai pourquoi ils ont déchiré le
monde qui était le leur, et j’espère pour eux qu’ils auront les bonnes réponses !


Khelim resta un temps indéterminé à la barre avec un autre
marin, les deux autres ayant rejoint l’équipage pour aider aux manœuvres
délicates, remplaçant ceux qui avaient disparu pour toujours dans les flots
indifférents. Il apercevait l’aura d’Erik, mais celle-ci diminuait maintenant à
vue d’œil, et des paquets d’eau s’élançaient parfois hardiment au-dessus du
bastingage, emplissant peu à peu les recoins du navire. D’un côté, il se
stabilisait, mais de l’autre, il s’enfonçait de plus en plus, laissant loisir à
l’Océan Déchaîné de montrer sa désapprobation à une telle résistance à sa
fureur.


Khelim sentait le navire devenir lourd. Il ne répondait plus
avec la légèreté qui l’avait tant impressionné au début de cette odyssée
maritime sans précédent. Il n’osait cependant pas abandonner son poste au
gouvernail pour aller voir ce que devenait Erik. Il pouvait distinguer celui-ci
maintenant à travers la pluie incessante, qui était à présent à genoux devant
le mât, ses bras alourdis par la fatigue et l’humidité de la tunique pendant à
ses côtés. La lueur bleue avait perdu de son éclat, et il n’en restait plus qu’un
mince filet fluorescent qui s’agitait, hagard, pitoyable, sur les planches
sombres du pont. Mais les plus hautes vagues étaient toujours tenues en échec, et
seule la volonté défaillante d’Erik empêchait ces monstres de s’écraser sur le
navire et de le réduire en miettes de leur seul poids.


Du coin de Pon1, Khelim remarqua qu’à l’arrière, une
certaine agitation régnait dans la cabine. La voix de Freyjda lui parvint. Il fallait qu’elle soit en train de crier avec force pour que les mots
traversent le bruit de la houle, les hurlements fatigués des marins, le
gémissement constant de la mâture, les grondements du tonnerre et les
mugissements du vent.


— Vous n’irez pas ! criait la princesse. Laissez Erik prendre soin de notre voyage. Il peut se débrouiller tout seul. Vous
ne lui serez d’aucune utilité : vous êtes trop faible pour cela.


Khelim se retourna et constata avec étonnement, admiration
et inquiétude que la djann, enveloppée de ses couvertures, s’était levée, et que
seule Freyjda se dressait entre elle et la sortie. Bien qu’un rictus de frayeur intense défigurât les traits de Djaquina, le prince
pouvait voir dans ses yeux écarlates et dorés une lueur d’opiniâtreté
inaltérable. Les deux femmes ajustaient d’un balancement souple les mouvements
d’humeur du pont, la djann avec moins d’assurance que la princesse skandaharite.


— Vous me laisserez passer, jeune humaine ! dit la
djann d’une voix altérée par la terreur en isakan, ne comprenant rien à ce que
lui disait Freyjda. Qu’importe votre rang !


Khelim se précipita à la porte. Un choc plus fort que les autres le jeta sans ménagement contre la paroi de la cabine. Freyjda se retint au chambranle tandis que Djaquina s’emmêlait dans ses couvertures
et tombait en travers de Jorund qui était allongé sur deux coffres aux
couvercles plats. Le seigneur de Vasterholm poussa un grognement qui passa
inaperçu et Djaquina se releva aussitôt avec une telle rapidité que Freyjda en
fut surprise. Khelim se posta à son niveau et demanda d’un ton rogue :


— Que veut dire cela ? Ne pensez-vous pas qu’il y
ait assez de désordre sur ce navire ?


Les traits de Djaquina se détendirent à la vue de son
compatriote. En un isakan insistant, elle dit :


— Votre Altesse ! Je sens la vie et le mana de l’élémentaliste
Erik se dissoudre peu à peu dans le grand océan de l’oubli. Je ne puis rien
moi-même en matière d’eau, de vent et de mouvements maritimes, mais mon mana n’est
pas aussi épuisé qu’il y paraît. Il s’est passé quelque temps depuis le début
de ce terrible voyage.


— Que pouvez-vous faire exactement ? demanda
Khelim alors que des paquets d’eau se déversaient à côté d’eux.


Freyjda les regardait tour à tour, frustrée de ne pouvoir
comprendre un seul mot de leur dialogue rapide. Les mots et expressions à l’accent
musical fusaient rapidement entre les lèvres des deux Isakans.


— Les djanns pratiquent entre eux des communions
mentales et physiques pour augmenter la puissance du mana et mettre en commun
des ressources qu’un seul ne pourrait apporter. Je veux essayer avec Erik pour
lui redonner des forces. Ainsi il pourra tenir encore un peu.


Une nouvelle et violente secousse les déséquilibra et les
envoya un peu partout dans la cabine. Une trombe d’eau y pénétra et l’envahit, se
retirant à regret. Les vagues se faisaient de plus en plus menaçantes, et bien
que Khelim crût discerner une certaine accalmie dans les noires nuées du ciel, il
n’en vit pas dans les forces liquides qui les attaquaient de toute part. Il
aida Djaquina à se relever.


— Faites ce que vous pouvez, mais faites-1e vite !
cria-t-il, sentant que la fin était plus proche que l’on ne le pensait.


Djaquina se rua au-dehors et Freyjda, trop occupée à
reprendre ses esprits alors qu’elle s’était durement cognée la tête, ne l’en
empêcha pas le moins du monde.


— Quant à vous ! dit Khelim en skandaharite, pointant
un index autoritaire sur elle. Ne bougez pas d’ici si vous tenez à rester à
bord !


La princesse ne dit rien, regardant les deux silhouettes de
Khelim et Djaquina s’effacer dans la pluie battante et les embruns. Elle haussa
les épaules avec un rien d’exaspération, accueillit les paquets d’eau suivants
avec stoïcisme, puis tourna son attention vers Jorund et les deux marins
enfiévrés qui gémissaient et déliraient.


Sur le pont, la djann s’immobilisa et pendant un instant la
peur de l’eau la submergea totalement. Elle fut sur le point de faire demi-tour
en courant vers la cabine lorsque Khelim la prit par les épaules. Le prince la
sentit se raidir encore plus. Elle se couvrit le visage pour éviter d’être trop
touchée par la pluie qui la giflait. Ils n’eurent pas à faire le trajet jusqu’au
mât, puisqu’un roulis les y projeta. La vague qui les avait atteints par l’arrière
avait frappé le navire avec la force d’un immense coup de boutoir. La proue s’enfonça
aussitôt dans les flots et reparut difficilement, ramenant avec elle une
quantité d’eau de mer impressionnante.


Le navire n’était plus qu’une coquille sans véritable maître.
Il n’y avait plus de direction, et partout où se tournait sa fière étrave
grondait la colère de la mer. Les marins survivants s’accrochaient au peu de
cordages qui restaient tendus ou arrimés, mais ils étaient au bout de leurs
ressources et de leur courage. Dans un moment, la vague fatale allait tous les
emporter, et même le capitaine semblait découragé, car il se laissa aller à
côté d’un de ses marins, assommé par une rude rencontre avec le bois du
bastingage. Il priait l’Urwelt de toutes ses forces, demandant aux Anciens
Héros de l’accueillir avec toute la dignité qu’un homme mort avec les honneurs
demandait.


Khelim ne faisait pas attention à tous ceux qui voyaient
déjà la fin de leur vie. Sa volonté était tournée vers le mât : Erik était
toujours là, attaché à lui par le cordage du début, et il semblait n’être qu’une
marionnette brisée. Il était adossé contre le mât, ses yeux hagards tournés
avec dans les prunelles une lueur d’ironie défaitiste. La peau de ses mains s’était
étirée sur les os, comme si plus aucune chair ne s’y accrochait. Ses traits
ravagés par le drain de sa vitalité ressemblaient à ceux d’un mort et sa
charpente robuste s’était transformée en une loque rachitique et pitoyable.


Djaquina, en voyant cela, oublia la mer démontée rugissant
autour d’elle. Elle oublia ce labyrinthe inextricable de crêtes argentées et d’eaux
sombres qui les menaçaient. Elle concentra toute sa volonté sur un seul dessein :
amener son mana à éclore sur son corps, à se diriger vers ses mains. Dans le
même temps, ses lèvres murmuraient les paroles d’un rituel tandis que Khelim
faisait tout son possible pour la maintenir à peu près immobile malgré les
mouvements infernaux et imprévisibles du navire.


Djaquina quitta alors l’étreinte de Khelim et serra Erik
dans ses propres bras, une aura carmin et brillante se distilla autour d’elle
et passa à travers les couvertures. Elle semblait se mouvoir le long de ses
bras jusqu’à ses mains. Elle enlaça complètement le jeune élémentaliste et la
paume de ses mains entra en contact avec la nuque d’Erik. Aussitôt, le mana
accumulé se déversa dans le corps du jeune mage.


Mais Khelim ne vit pas la suite. Une ombre tomba subitement sur le navire, et le prince attrapa au passage les regards
horrifiés des hommes éparpillés sur le pont. Il se retourna lentement vers la
poupe, son cœur battant à tout rompre, et sa vision le laissa pétrifié. Perdu
dans l’observation de la monstruosité de ce qui les poursuivait, il ne s’aperçut
pas tout de suite que le vent s’était calmé autour d’eux. La mer elle-même, bien
que toujours agitée, s’était considérablement apaisée. On aurait presque pu
croire que les vagues alentour se faisaient toutes petites pour se faire
oublier.


Khelim n’en crut pas ses yeux au premier abord. Son cerveau
fatigué et confus refusait d’admettre qu’un océan, quel qu’il fût, puisse
produire une telle chose.


Venant de l’est, barrant tout l’horizon de sa taille
irréelle, une vague gigantesque roulait inexorablement vers eux, contemptrice
de leur statut d’humains poussés là par l’injustice d’un despote. La paroi
fabuleuse, faite d’un seul bloc, incroyable création quasi-divine, rouleau de
la puissance des éléments, était si proche que Khelim fit involontairement un
pas en arrière. Comme si ce geste futile pouvait changer quelque chose au
destin aquatique et funeste qui les attendait… Un silence étrange s’installa. Khelim
sut que c’était à cet instant particulier que chacun, au-delà de toute religion,
se devait de s’interroger sur sa vie, qu’elle fût courte ou longue, et sur le
simple pourquoi de son existence et de sa fin prochaine. Il ressentit une
humilité telle devant ce phénomène dont il aurait ri si on le lui avait raconté
qu’il put presque prétendre à la sagesse de ce moment d’éternité. Chacun des
membres de l’équipage se tenait la bouche béante, le regard écarquillé, le
visage plus pâle que celui d’un mort, les mains serrant à s’en briser les
phalanges les planches des plats-bords.


Jusqu’au moment où la vague commença de les aspirer sur son
immense flanc liquide, il ne quitta pas une seconde des yeux cette immensité
vert et brun en laquelle il allait se perdre.


Puis il y eut une explosion de lumière bleu et vert, des
éclairs dansant devant son visage, imprimant dans son cerveau pour toujours une
image indicible. Le mouvement oblique qui commençait de menacer de faire
chavirer le navire cessa, et tout lui sembla alors comme figé. Ses yeux
reprirent de leur acuité et il put enfin laisser son esprit errer aux limites
de la folie.


Une bulle translucide de lumière verte entourait le navire. La
vague gigantesque qui aurait dû les avaler comme un monstre du fond des âges
passa au travers d’eux, alors que les masses liquides s’écartaient comme écœurées
par le spectacle et la brûlure du mana surdéveloppé d’Erik. Mais Khelim ne
rêvait pas : le navire se trouvait bien au milieu de la vague, dans sa
substance même, et reposait sur une eau calme dans laquelle la puissance d’Erik
s’enfonçait pour affirmer son autorité sur les éléments.


Par les Génies du désert profond, nous sommes dans la vague !
s’écria Khelim, son esprit humain ne pouvant assimiler cet événement au-delà de
sa perception limitée. Les divinités seules savaient combien de temps Erik
allait pouvoir tenir cette mesure et ce potentiel fabuleux.


Au-delà de la muraille d’eau, Khelim pouvait discerner l’océan
en dessous d’eux, s’étendant loin vers ce qui semblait être l’ouest. Les
éclairs et le grondement de l’ouragan étaient loin d’eux maintenant. Tous les
marins et le capitaine avaient les yeux dessillés, essayant de comprendre, ne
serait-ce qu’un instant, l’impossibilité flagrante qui se déroulait.


Une main se posa doucement sur le bras tendu de Khelim. Celui-ci
réussit à détacher son regard de la vision, et le posa alors sur Freyjda. La
princesse se tenait droite, trempée mais fière, le visage auréolé d’une telle
confiance et d’une telle noblesse que Khelim sentit son cœur battre plus fort
qu’il ne l’aurait dû.


Le grondement de la vague autour d’eux ne l’empêcha pas d’entendre
les paroles qu’elle prononça.


— C’est ainsi, mon aimé, que nous retournons dans ton
pays : sur le dos indomptable d’une fabuleuse création marine. Nous savons
maintenant ce que les prophètes et les devins veulent signifier en affirmant qu’à
jamais certains hommes et femmes sont marqués par le destin.


Khelim enveloppa Freyjda de ses bras puissants. Ce moment d’éternité,
ils sauraient le chérir dans leur mémoire, de cela ils étaient sûrs.


La lumière de la sphère qui entourait le navire changea, devenant
plus claire, et tous purent se rendre compte que le bâtiment lentement
disparaissait dans la vague, plus profondément encore, mais vers l’arrière.


 


L’étambot surgissait maintenant du dos puissant de la
muraille liquide, et le navire, seulement posé par la proue sur cette mouvance
imprévisible, commençait de descendre vers un niveau moins élevé et plus calme
de l’océan.


Ils ne surent combien de temps s’était écoulé, mais il y eut
soudain un choc, et la lumière qui entourait Erik et le navire disparut d’un
seul coup. L’élémentaliste s’écroula sur Djaquina qui gisait devant lui, et le
navire fut de nouveau ballotté. Tout autour, la fureur de l’Océan s’était
calmée, bien que la houle restât assez agitée. L’ouragan s’éloignait, comme
emporté par la vague monstrueuse dont la longueur effarante couvrait tout le
champ de vision vers le grand large à l’ouest.


Les marins reprirent leur sang-froid alors que la voix forte
du capitaine lançait des ordres pour écoper et serrer la voile pour mieux
prendre le vent de trois quarts arrière. Khelim sentit la princesse se relâcher
dans ses bras. Elle s’était lentement laissée tomber dans les rets de l’inconscience,
les traits fatigués adoucis par une sérénité nouvelle. Le prince la porta dans
la cabine arrière et l’y déposa avec soin. Puis il revint sur le pont vers Erik
et Djaquina, que le capitaine examinait déjà, accroupi.


Celui-ci pâlit et hocha négativement la tête lorsque Khelim
arriva à côté de lui, se maintenant à l’aide du mât. Ils échangèrent un regard
qui fit naître un nœud d’angoisse dans les tripes de l’Isakan. Le capitaine
recouvrit Erik complètement avec la couverture de Djaquina. Avant de voir
disparaître le visage décharné de l’élémentaliste sous le tissu rugueux, Khelim
eut l’impression de ressentir comme une joie indicible qui en rayonnait. Il est
mort pour que nous puissions vivre, se dit Khelim. Puisse son âme reposer en
paix dans les Grands Déserts Divins, ou dans cet Urwelt dont son peuple est si
fier !


Tandis que le capitaine se perdait dans une prière en
skandaharite, il souleva Djaquina qui gémissait et se tortillait. Tout son
corps, dans un délire fiévreux, semblait soumis à une douleur intenable. Sa
peau, pourtant, était plus froide que le marbre. Il l’emmena rapidement dans la
cabine de poupe et l’allongeant aussi délicatement que le roulis du navire le
lui permettait, il la protégea avec des couvertures qu’il tira des coffres plus
ou moins épargnés par l’eau de mer.


Le capitaine entra à ce moment, portant sur son épaule le
cadavre d’Erik enveloppé. Il le déposa dans un coin, à côté de Jorund. Il
ressortit sans dire un mot et se posta à la barre avec deux autres marins pour
suivre les manœuvres.


Khelim s’assit à côté de Freyjda et s’endormit presque
aussitôt. Ses rêves furent peuplés de créatures aquatiques aux crocs longs de
dix pieds et de cadavres qu’ils déchiquetaient.


L’ouragan se perdit finalement vers l’ouest et un grain
léger le remplaça. Puis, des rayons de soleil percèrent les cieux et la pluie, de
lourde, devint fine. Quelques heures plus tard, alors que le crépuscule s’installait,
allumant vers l’est des diamants de lumière, seuls des nuages gris qui se
dispersaient en bandes fuligineuses et une forte mer témoignaient de la folie
furieuse qui avait régné auparavant. Le navire naviguait avec la grande voile
dont il avait fallu recoudre quelques morceaux, et les trois quarts de l’équipage
et des passagers étaient toujours endormis. A la proue, un marin se tenait
debout et scrutait l’horizon. A la barre, le capitaine dont les yeux se
soulignaient de cernes noirs et Khelim, qui venait de se réveiller quelque
temps plus tôt, veillaient sur la tenue du navire. Ils n’avaient pas échangé un
mot, mais un soulagement intense les habitait, un soulagement délayé de
tristesse, qui se teintait d’une certaine incrédulité à avoir échappé à la
colère océane.


Avant que la nuit ne s’abatte, les derniers vestiges du jour
permirent au marin à la proue de désigner quelque chose droit devant.


Khelim, dont la vue était la plus perçante, mit sa main en
visière.


— J’aperçois des groupements de terres et de rocs qui
effleurent à la surface. Certains montent dans le ciel comme des montagnes. D’autres
jaillissent en des angles fabuleux et étranges, distordus.


— Il n’y a jamais eu d’îles ou d’amers de cet ordre si
loin à l’est de nos rivages, annonça le capitaine skandaharite d’une voix
fatiguée.


Khelim plissa les yeux et une boule d’angoisse lui serra la
gorge.


— J’espère que ce n’est pas ce qu’il reste du fragment
d’Isakanor. Sommes-nous assez loin pour avoir dépassé les limites de votre
Océan Déchaîné ?


Le capitaine tourna la tête vers les étoiles naissantes.


— Hum ! D’après les constellations que je peux
apercevoir, il semblerait que nous approchions en ce moment même de la fin du
fragment de Skandahar. Cependant, l’horizon ouest n’est qu’eau, toujours et
encore.


Il se détacha de la barre et alla s’accouder au bastingage
pour être sûr de lui. Le marin lança une exclamation de surprise depuis la proue. D’un bras tremblant il montra le ciel. Khelim et le capitaine levèrent les yeux.


Un grand bouleversement semblait se dérouler dans les
peintures bleues et noires de la nuit. Une longue ligne de faible lumière
verdâtre marquait les cieux en leur travers, courant du nord vers le sud, comme
un arc-en-ciel monochrome. Elle coupait les constellations et les nébuleuses de
la voûte céleste, tranchant sans pitié l’Epée et les Trois Sœurs, séparant les différentes
familles d’étoiles.


Khelim reconnut vers l’ouest les configurations familières d’Isakanor,
et ne put retenir un hoquet de surprise.


— Je n’arrive pas à mettre un nom sur les étoiles de l’orient,
dit le capitaine d’une voix troublée par la surprise et l’angoisse. Peut-être
sommes-nous passés dans Urwelt, après tout.


— Non ! lui rétorqua Khelim. Je vois d’ici le
Cimeterre, le Tigre des Sables, la Balance et Morharn Tabrige. Ces
constellations sont celles d’Isakanor ! exulta-t-il. Et celles-ci étant
celles de Skandahar, cela voudrait dire… Cela voudrait dire…


Il étouffait presque de joie. Ses yeux écarquillés
cherchaient au loin les bandes de terre de son pays natal, mais il ne les
trouva pas. Il essaya de se remémorer les paroles des différents mages qui
avaient participé au Rituel de Réunification. Qu’avaient-ils dit, déjà ? Que
la Mer des Morts serait recouverte et purifiée par l’Océan Déchaîné… Qu’il
lierait à jamais les deux nations en un embrassement aquatique qui permettrait
les échanges. L’espoir renaquit en lui, balayant la fatigue, les crampes et les
courbatures accumulées.


Le navire louvoya bientôt entre des pans bizarres de rocs et
de fonds marins soulevés par l’imbrication des deux fragments. Khelim et les
marins jetèrent sur eux des regards chargés d’une crainte révérencieuse. Le navire
de pêche suivit un des grands et hauts chenaux que deux vastes îles formaient
par la manière dont elles étaient sorties de l’eau et la nuit finit de s’installer
comme un couvercle bleu sombre au fond scintillant. L’étrange ligne brilla
au-dessus de leur tête, puis, alors que les heures passaient, ils la laissèrent
derrière eux, étrange manifestation de l’assemblage contre nature des deux
fragments.


— C’est extraordinaire, souffla le capitaine. J’ai
comme l’impression de vivre des moments d’une rare intensité. Je regrette
seulement que ma famille ne soit pas là pour assister à ce spectacle magnifique,
conclut-il tristement.


Le visage rude et angulaire du Skandaharite se durcit et une
ombre passa sur ses traits tirés.


— Viendra le jour où ceux qui ont attaqué le Seigneur
Jorund se repentiront de leur geste, gronda-t-il en serrant son énorme poing
contre sa poitrine. Le jour où ceux qui utilisèrent les morts pour marcher sur
les vivants seront châtiés par les Héros de l’Urwelt disparu et la main des
vengeurs d’ici-bas.


Khelim lui mit la main sur l’épaule.


— Mon ami, lui dit le prince dans son skandaharite aux
forts accents musicaux, je jure par les terres d’Isakanor et les Génies du
Désert Profond que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, si ma nation a
survécu au choc titanesque, pour que tous ceux qui furent odieusement humiliés
et chassés retrouvent la place qu’ils méritent dans leur pays. Je sais ce que c’est
de quitter ceux que l’on aime et les lieux où toute sa vie s’est déroulée.


Le capitaine hocha la tête, en proie à de sombres rêveries, puis
prétexta une vérification de toutes les élingues de vergue pour s’écarter. Il s’éloigna
d’un pas lourd et mal assuré. Khelim plongea lui-même dans un demi-sommeil ;
les étoiles se confondaient avec la mer, diamants éternels du firmament se
détachant avec une pureté qui lui amena des rêves éveillés : il voyait les
yeux magnifiques de Freyjda, étincelles de saphir, ses cheveux d’or cascadant
sans fin jusqu’à une mer éclairée par une aurore boréale aux couleurs chamarrées,
une de celles qu’il avait eu l’occasion de contempler dans le Septentrion de
Skandahar, juste avant le Liebjagd. Dans cet état de contentement, Khelim, les
cheveux emplis de l’air marin, les yeux détaillant la voile qui se tendait sur
sa vergue, gonflée d’une énergie élémentaire, ressentit la véritable expression
d’une liberté qu’il n’avait jamais eue à sa portée.


Mais son regard reprit de son acuité, éparpillant sa rêverie,
lorsque les étoiles, derrière eux à l’est, perdirent de leur superbe et s’enfoncèrent
dans l’oubli lumineux de l’aube à la nacre brillante. Petit à petit, les
constellations s’effacèrent doucement lorsque le jour transperça les nuages bas
qui s’effilochaient sur l’horizon. Bientôt tout l’orient s’embrasa, enflammant
le bleu de l’océan de feux dorés, sculptant l’argent sur les crêtes écumeuses
de la houle légère en des formes sans cesse mouvantes.


Khelim était resté à la barre toute la nuit, et cette vision
de beauté le réveilla tout à fait. Les rayons de l’astre diurne illuminaient
une superficie qui gagnait en majesté d’instant en instant. La moitié des
marins s’était rendormie tandis que l’autre prenait un quart las, à la limite
de l’épuisement total. Les réserves de nourriture étant particulièrement basses,
presque inexistantes, Khelim se demanda comment ils allaient survivre jusqu’à
leur arrivée en Isakanor. Il espérait qu’il restait un Isakanor pour les sauver.
Mais ce navire était conçu pour la pêche ! S’il fallait retourner en
Skandahar, peut-être l’expérience des marins et leur compétence leur
permettraient-elles de survivre.


— Le vent vient du sud-sud-ouest, fit le capitaine qui
venait de se placer à sa droite, prenant le relais au gouvernail.


Khelim lui en fut reconnaissant. Il lâcha la barre. Ses mains lui faisaient mal de l’avoir tant tenue.


— Il est clément et nous propulse à une bonne vitesse, continua
le capitaine.


Khelim le scruta du regard. L’homme était grand, les épaules
larges, et avait un visage sec, comme taillé par un poignard dans du bois de
sapin, encadré par des cheveux roux et longs retenus dans une natte qui
descendait jusqu’au milieu de son dos. Ses yeux d’un vert très clair, soulignés
par les mêmes cernes noirâtres que tout le monde affichait, le dévisageaient
avec intensité. Il le sondait avec une insistance dont tout courtisan de la
cour du sultan aurait pu être puni par un seul mot princier.


— A propos, mon ami, dit Khelim. Je me rends compte que
je ne connais même pas votre nom et je n’ai guère fait d’effort pour l’ouïr
depuis le début de notre ordalie. Je m’en excuse. Voudriez-vous me le confier ?
Ce serait un honneur pour moi.


Le capitaine eut un petit sourire en coin. Il ne prit pas la
peine de démentir et, de toute manière, ce n’était pas dans le caractère d’un
Skandaharite de faire ainsi.


— Je suis connu dans la ville de mon seigneur Jorund, sous
le nom de Ottryg fils de Hrolf. Je suis un simple franc-tenancier qui vit de la pêche. Mon grand-père et mon père ont participé aux guerres de réunification des clans des
rivages et de ceux des montagnes, et ma demeure était ornée de leurs trophées. Elle
s’emplissait certains soirs des histoires de leurs victoires sur le champ de
bataille.


Le capitaine soupira et poursuivit :


— Je pensais que le temps des conflits était bien terminé.
L’avenir, cependant, me semble bien obscur pour mon peuple : des sorciers
maîtrisant des Arts interdits servent le régent, et le despotisme de Bjomrolf
ne pourra jamais remplacer la main de fer de Hokskuldr. Je crains que bientôt, Skandahar
ne soit plus qu’un ramassis de petits domaines s’entre-déchirant…


— Peut-être est-ce ce que souhaite le régent ? se
dit Khelim à haute voix. Nous avons vu que le sorcier qui a attaqué la
forteresse de Jorund possédait un lance-feux de la Guilde. Bjornrolf a-t-il passé un pacte avec ceux-là même qui sauvaient les deux fragments ?
Ce serait paradoxal…


Le capitaine Ottryg confia la barre à un de ses marins et
invita Khelim à prendre un repos bien mérité. Le prince refusa et s’installa au
bastingage tribord, se perdant dans la contemplation de l’infini d’azur océanique.


Dans le milieu de la journée, ils firent des funérailles
honorables à Erik. Le corps du jeune élémentaliste rejoignit les profondeurs
marines, les laissant plongés dans le chagrin d’une irréparable perte.


 


Le lendemain, Khelim, Freyjda, Jorund (qui se remettait
lentement), Djaquina (enveloppée dans trois couvertures et soutenue par la
princesse), se tenaient sur le gaillard d’avant. Le capitaine Ottryg n’était
pas loin derrière. Tous avaient la peau du visage tirée par le sel. Néanmoins, leurs
regards étincelaient de joie et d’espoir. Au loin à l’occident, se détachant
sur l’horizon taché de gris par de gros nuages en longs rideaux fuligineux, la
terre était visible.


Vers la fin de la journée, ils abordaient sur une plage de
sable fin qui se poursuivait en une dune immense. Du haut de celle-ci, tout au
loin, ils purent apercevoir les palmiers-dattiers d’une oasis, le miroitement d’un
lac et le vert des pâturages à chèvres. Un millier de tentes multicolores
jonchaient les alentours de l’oasis dans le plus grand désordre. Une population
bigarrée évoluait là, les réfugiés de l’ancien désert du rivage empoisonné. A
la vue des chameaux, Khelim faillit verser une larme.


Six jours plus tard, Khelim, Djaquina, Freyjda, le seigneur
Jorund, le capitaine Ottryg et ses sept marins pénétraient dans la belle et
ensoleillée cité de Wayilah.
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Le Voyageur se stabilisa au-dessus de la place des entrepôts
de Skandahar. Dans un grand froissement métallique, le grand Vaisseau-Chimère
fit connaître son arrivée et s’immobilisa enfin. Les marins de service sur le
pont jetèrent les aussières d’amarres aux préposés de l’esplanade de réception.
Une fois leur travail accompli, un des seconds-maîtres signala le fait au
quartier-maître. Celui-ci, debout à côté de la dunette protégée, se retourna
vers l’intendant du navire, Chirilys Tav qui, depuis les hublots d’observation,
contemplait l’endroit d’un œil morne.


— Le navire est arrimé, Monsieur, déclara Monsieur
Beranger qui faisait maintenant aussi office de second lieutenant depuis la
mort récente de Gurn Kapar. Nous pouvons étendre le ponton.


Le visage quelque peu ridé de l’homme se tourna vers son
supérieur.


— Ce ne sera pas nécessaire pour le moment, Monsieur
Beranger, annonça le premier lieutenant. Nul ne nous attend. Laissons le temps
à la nouvelle de notre retour de s’ébruiter jusqu’au château du nouveau jarl de
Skandahar.


— Bien, Monsieur.


Le quartier-maître revint prendre sa place aux cadrans
magiographiques. Chirilys Tav fit un signe de tête au timonier qui relâcha son
attention et se laissa aller un peu en arrière sur son haut fauteuil de métal. Comme
tous, il était harassé de fatigue. Les épreuves subies lors des huit derniers
jours pesaient dans l’esprit et le corps de chacun, et plus encore sur celui de
l’intendant.


— Je suis dans mes quartiers, dit celui-ci d’une voix
froide et impersonnelle. Je vais de ce pas me changer. Que deux hommes valides
soient désignés comme gardes et qu’ils me rejoignent à l’écoutille de
débarquement dans un quart d’heure. Monsieur Beranger, vous avez la passerelle. Le nouvellement nommé aspirant Randr, ancien enseigne de carré, vous relèvera au
prochain quart.


— Bien, Monsieur, approuva le quartier-maître.


Sur ce, Chirilys Tav descendit l’escalier étroit qui
plongeait dans les entrailles du vaisseau et débouchait dans la coursive des
officiers. En chemin, il se posa la sempiternelle question : pourquoi
Kapar était-il mort et Randr, un officier plutôt médiocre, avait-il survécu ?
Furieux, le premier lieutenant maudit pour la millième fois ce qu’il appelait
désormais le hasard malencontreux dans un élan d’amère ironie. Il se rendit à
ses quartiers, se changea rapidement, et inspecta scrupuleusement sa vareuse
noir et or, l’éclat et l’eau des diamants en forme de griffes qui composaient
son grade sur les épaulettes de son uniforme. Il alla à la porte-fenêtre, écarta
les rideaux qui en bouchaient la vue, et inspecta les abords du point d’arrimage
des Vaisseaux-Chimère. La vue du chantier du berceau inachevé, comme à chaque
fois, l’emplit d’une tristesse qu’il n’aurait su expliquer. Néanmoins, ce jour,
celui-ci était plein d’activité : il pouvait voir des enchanteurs métallurgistes
s’affairer autour des poutrelles de métal, et des ouvriers qui faisaient la
navette entre les entrepôts de la Guilde et le point de construction.


Le temps était au rendez-vous : le soleil dardait d’ardents
rayons ambre, parant le ciel d’une magnificence inhabituelle pour le fragment
du froid. Ces changements n’étaient que les signes avant-coureurs de plus grands
bouleversements : les Skandaharites allaient devoir l’aire face à leurs
nouvelles conditions climatiques. L’amélioration de la qualité de la vie allait
fortement s’en ressentir. Chirilys Tav pensa au Griffe d’Airain et à son
premier lieutenant.


Les deux intendants avaient conféré avec leurs Navigateurs
peu de temps après la Réunification. Angerfang avait plus ou moins participé et Chirilys avait longuement parlé avec lui de sa rencontre avec Azamel le Noir et
Djaquina dans le palais de l’émir de Jaibul. Le marène lui avait aussi relaté
le combat contre le jarl possédé par le spectre de Lysandre Philostras. Chirilys
avait détaillé sa discussion avec Karine, qui lui avait révélé que le premier
lieutenant avait été influencé à un moment ou un autre lors de la première
traversée entre les deux fragments. Là-dessus, après un dîner mémorable entre
les trois membres éminents de la Compagnie du Dragon Doré, ils s’étaient
souhaité bonne chance et s’étaient séparés.


Le Griffe d’Airain était donc parti pour le fragment
isakan, car les avaries qu’il avait subies durant les derniers jours avaient
grandement compromis sa capacité à glisser dans la Mer des Chimères. Les
installations de la Guilde à Isakanor permettraient des réparations de fortune.
Quant au Voyageur, étant en meilleur état de naviguer, malgré son équipage
réduit, il avait rallié Skandahar pour y mouiller et effectuer les réparations
les plus urgentes sur le navire lui-même. De plus, Chirilys Tav avait été
missionné par son Navigateur pour avoir un entretien très précis avec le
nouveau chef de la nation.


A peine la pensée de Bjornrolf effleura-t-elle son esprit
que l’intendant éprouva un malaise, comme si on lui soufflait une mise en garde
contre le venin mortel d’un serpent qui l’aurait regardé depuis un panier au
couvercle branlant. Se débarrassant de cette funeste impression, Chirilys Tav
quitta ses quartiers et se rendit par diverses coursives jusqu’à l’écoutille
centrale de son navire. Deux gardes à l’uniforme impeccable et aux traits
fermés, armés d’arbalètes à main répétitives et de sabres de métal enchanté, l’attendaient.
L’aspirant Doran, préposé aux quartiers des invités et chargé de la bonne
marche des écoutilles des deux bords, le salua et retourna à ses occupations.


Chirilys expliqua aux gardes qu’ils allaient se risquer dans
un nid de frelons particulièrement susceptibles et qu’ils devaient redoubler de
vigilance. Ils acquiescèrent et se préparèrent, vérifiant encore une fois leur
mise et leurs armes.


Ils descendirent lentement le long du ponton de débarquement.
Chirilys aborda l’esplanade de réception de Skandahar avec un zeste d’inquiétude.
Mais, comme à l’habitude sur ce fragment désolé et désolant, il n’y avait à
contempler, à part peut-être la couche de neige de rigueur moins épaisse après
la Réunification, que le terrain vide. Franchement, Chirilys Tav se sentait mal
à l’aise.


L’esplanade ne resta pas tout à fait vide. Une troïka tirée
par trois rennes surgit depuis la déclivité qui menait à Enkadarch, fit le tour
de la place des échanges et vint s’immobiliser devant le premier lieutenant du
Voyageur. Chirilys détailla l’extérieur de bois peint en brun et ocre, la robe
baie des rennes, leurs souffles qui laissaient des traînées translucides de
vapeur, et soupira : il n’aimait guère ces animaux. En fait, il n’aimait
guère quitter son navire et la dernière fois, lorsqu’il avait été convié au
château par Dame Karine l’Astrologue, il lui avait fallu se forcer à voyager
sous la pluie et dans le froid mordant du fragment. Il ne gardait pas un bon
souvenir de cette courte traversée jusqu’à la forteresse.


Le cocher eut beau lui faire un salut respectueux, Chirilys
pensa que Bjornrolf, le nouveau souverain de Skandahar, faisait preuve d’une
singulière légèreté en n’envoyant aucun comité de réception diplomatique pour l’accueillir.
Après tout, n’était-ce pas la Guilde qui lui avait permis de prendre si
rapidement le pouvoir ?


Il fit signe à ses deux gardes du corps et ils montèrent
tous trois dans l’attelage. Le conducteur grommela quelque chose en skandaharite
à son adresse et Chirilys comprit vaguement les mots souverain et très occupé
murmurés à la hâte. Le traîneau s’ébranla et quitta l’esplanade. Chirilys put
alors tout à loisir évaluer les dégâts sur le Voyageur d’une position éloignée.


Des lacérations, des brûlures plutôt, rayaient sur toute sa
longueur l’immense coque de bois et de métal. La proue était presque
méconnaissable, et la demi-sphère du Navigateur se dotait de petites taches
noirâtres. Le principal restait que le gréement majeur, celui des cinq grands
mâts du pont supérieur, n’avait pas été touché. Les haubans, les galhaubans, les
élingues, les manœuvres de bras, étaient pratiquement tous intacts. Cependant, la
plupart des mâts latéraux, visibles car leurs volets de protection avaient
parfois fondu, reposaient dans leurs rangements en un triste état, les vergues
presque amalgamées au support. Le mécanisme devait être atteint aussi, et il
faudrait attendre TerreNeuve pour les réparer dans leur totalité. Chirilys
grimaça : le rapport aux services de la trésorerie de la Compagnie du
Dragon Doré allait provoquer bien des émois chez ces pleure-pains chattemites !


Chirilys, avant que la bute aplanie que descendait le
traîneau ne lui dissimulât la vue qu’il avait de son cher navire blessé, constata
que nombre de marins encore vivants s’étaient rassemblés sur le pont et
travaillaient d’arrache-pied à sa réfection temporaire. Il en fut content. Il
ne fallait pas leur laisser le temps de trop penser à ce qui s’était passé :
un travail forcené leur permettrait de se concentrer sur une chose concrète du
présent, et leur éviterait de se poser trop de questions et de broyer du noir.


Chirilys Tav avait beau essayer de se l’interdire, il
déprimait. Il dévisagea les deux gardes qui étaient assis sur la banquette en
face de lui, mais ceux-ci jetaient des regards de tous côtés, le vent frais
faisant onduler leurs chevelures ; ils n’avaient jamais débarqué sur
Skandahar et dévoraient des yeux les champs de neige, le fleuve Enk, la vue de
la ville entassée sur sa rive, dominée par la silhouette sombre, imposante et
sinistre de la forteresse jarlique. Le soleil même, baignant de sa lumière vive
les pierres de la haute construction, ne parvenait pas à lui donner un aspect
agréable. Elle était là pour inspirer la crainte et évoquer la puissance de l’autorité,
et c’est là tout ce qu’elle arrivait à accomplir aux yeux de Chirilys Tav.


La troïka s’approcha de la cité d’Enkadarch, car la route
tracée dans la neige contournait un grand taillis d’épicéas et pénétrait dans l’agglomération.
Alors que les portes du sud s’ouvraient sur le véhicule frappé des armes du
jarl, Chirilys et ses gardes purent constater que peu de monde arpentait les
rues et les avenues de la cité. Sur les places, des échoppes ouvertes vantaient
les mérites de leur marchandise et çà et là, quelques rares badauds se
pressaient. C’était surtout des commis d’auberges et de tavernes qui faisaient
leurs courses pour le soir à venir. Parfois, on pouvait apercevoir des passants
arrêtés par des miliciens skandaharites. Ces derniers semblaient, d’aussi loin
que Chirilys puisse en juger, poser des questions avant que de relâcher le
pauvre quidam qui se hâtait de rentrer chez lui en vitesse.


— Ces soldats ont vraiment des visages patibulaires, lâcha
un des deux gardes, semblant agacé par cette scène. Si j’étais un citoyen de
cette cité, j’émigrerais sur un autre fragment précipitamment.


Chirilys Tav lui adressa un regard noir qui le fit se
renfrogner, mais il se tut, caressant la garde de son sabre d’une main nerveuse.


— Vos remarques et vos pensées sont indignes d’un
membre de la Guilde, le vilipenda l’intendant. Nous sommes neutres en toute
occasion, je vous le rappelle. Les affaires intérieures des fragments n’intéressent
que les hauts dignitaires du Conseil. Si un jour vous arrivez à vous hisser à
un tel rang, vous pourrez alors émettre un avis. Pour le moment, cependant, je
vous prierai d’accomplir votre travail et de ne pas juger sur des apparences
parfois trompeuses.


— Bien, Monsieur, dit le garde d’une voix blanche en se
raidissant sur sa banquette.


Son collègue avait détourné les yeux et les laissait errer
sur les maisons basses aux cheminées fumantes. Chirilys Tav caressa sa barbe, se
fustigeant intérieurement de cette remontrance. Il n’aimait pas ce qu’il voyait,
lui aussi, mais il devait laisser ses sentiments personnels de côté. Servir la
Guilde, comme il l’avait expliqué à Escorre Foudreguerre, était le dessein
ultime de toute une vie, et il ne fallait pas le prendre à la légère.


Ils passèrent finalement par la porte est de la ville et
commencèrent de monter la longue déclivité qui menait jusqu’à la citadelle d’Enkadarch.
Les champs enneigés qui s’étalaient de chaque côté de la route paraissaient
avoir perdu une épaisseur appréciable. Le traîneau butait çà et là sur des
pierres, faisant sursauter passagers et conducteur. Chirilys Tav se retourna
pour contempler la ville et vit qu’elle n’avait pas été totalement épargnée par
le choc entre les deux fragments. Le trajet du conducteur avait dû être choisi
avec soin, peut-être par Bjornrolf en personne qui, dans son orgueil de tyran, n’aurait
sans doute pas voulu que les envoyés de la Guilde se rendissent compte des
dommages que sa capitale avait subis.


Mais ils étaient cependant bien apparents. Une partie des
remparts s’était effondrée au nord, et des moellons de pierre avaient écrasé
des demeures à proximité, les éventrant sans aucune réserve ni retenue. L’on
pouvait voir des gens s’y affairer, commençant à déblayer les débris. Sur le
port fluvial, des quais avaient été emportés et des maisons, quelques tavernes
du bord de l’Enk, avaient glissé dans l’eau. Telles des coques de navires
renversés par une trop forte houle, leurs toits dépassaient encore, et leurs
cheminées ressemblaient à des bras d’hommes en perdition. Alors que l’horizon s’éclaircissait
plus encore pour lui et que les nuages bas sur le fjord permettaient tout de
même au regard de pénétrer jusqu’aux falaises qui le bordaient, Chirilys
remarqua que les secousses sismiques qui avaient ébranlé le fragment avaient
occasionné des éboulements sur les rives, abattant quelques acres de forêts et
formant un chemin de rocs jusqu’au fleuve.


Chirilys Tav se renfonça le plus qu’il le put dans le siège
de bois dur, un œil sur les deux gardes qui regardaient leurs pieds d’un air
morose.


La forteresse fut enfin devant eux, dominant les alentours
de ses murs gris et uniformes. La troïka entra dans le champ de son ombre
immense. Les trois hommes de la Guilde ne purent réprimer un frisson en
constatant la différence de température entre les endroits ensoleillés et l’obscurité
froide et ombreuse des grands bâtiments et des forêts de pins. Des bannières, gonfalons
et oriflammes flottaient au sommet des plus hautes tours, claquant dans le vent
et étalant les vives couleurs des différents clans qui étaient restés fidèles à
Bjornrolf. Depuis les meurtrières, des soldats les fixaient : il pouvait
sentir le poids de leur regard suspicieux et méfiant. Chirilys remarqua les
balistes et les archers au-delà des murailles de basalte, sur les tours de
garde.


Le traîneau fit halte quelques instants à la barbacane avant
le pont-levis, le temps pour le conducteur de montrer le document signé de la
main du régent qui permettait aux hommes de la Guilde d’accéder à l’intérieur
de la forteresse. Un claquement de fouet remit les rennes au pas et ils
franchirent les douves sous le regard vert, glacial et méprisant de l’officier
de la garde de l’entrée.


Des guerriers skandaharites les attendaient dans une des
cours intérieures. Tous avaient sur les traits cette assurance que l’orgueil
donne aux vainqueurs. Leurs cheveux longs étaient noués en nattes. Ils avaient
le buste redressé et la tête haute, engoncés dans des cottes de mailles
brillantes et portaient de larges épées, haches de bataille et boucliers. Les
gardes de Chirilys mirent des mains nerveuses sur la garde de leurs armes et
vérifièrent leurs arbalètes.


Chirilys descendit du traîneau après ses gardes et toisa un
grand Skandaharite qui s’avançait vers lui, armuré et armé, avec dans le regard
la lueur distinctive de quelqu’un qui soupèse et qui juge. L’odeur aigre des
fourrures s’insinua dans les narines de Chirilys, mais il retint la grimace qui
se formait sur son visage. Derrière lui, les autres Skandaharites n’affichaient
qu’une légère indifférence et semblaient perdus dans d’autres pensées, appuyés
sur des épieux à fer large.


— Etes-vous l’intendant du Vaisseau-Chimère qui s’est
amarré à la place des échanges ? demanda l’homme qui s’était approché.


Chirilys se redressa, plongea son regard dans celui de son
interlocuteur.


— Je suis celui-ci, répondit-il en un skandaharite
hésitant. Chirilys Tav, premier lieu…


— Alors suivez-moi, l’interrompit le soldat sans
ménagement et en faisant demi-tour. Vous êtes attendu par le jarl. Laissez vos
hommes ici : vous ne risquez rien dans la forteresse.


Il commença de monter les larges marches qui menaient à l’entrée
principale du corps de bâtiment. Chirilys fit un signe d’apaisement à ses
hommes et leur intima du geste de rester à proximité du traîneau. Puis il suivit
l’homme avec au coin des lèvres un sourire ostensiblement sardonique.


Les couloirs de la forteresse défilèrent. Chirilys reconnut
ceux qu’il avait empruntés lorsque Dame Karine l’avait reçu dans la salle du
trône au pied de l’immense âtre. L’officier qui le guidait échangeait parfois
quelques paroles avec d’autres Skandaharites qu’ils croisaient. Finalement, ils
grimpèrent un large escalier en spirale puis longèrent le grand couloir qui
menait à la salle du conseil. Il put voir plusieurs notables de la ville qui
attendaient sur des bancs de pierre, des livres ou des dossiers volumineux à la main. Ceux-ci le considérèrent avec déférence, reconnaissant en lui un envoyé de la toute
puissante Guilde des Navigateurs. Armés de leurs décorations, de leurs livres
de comptes et de leurs signes distinctifs, ils venaient présenter leurs
doléances ou quémander quelques privilèges au nouveau souverain. Ils s’effacèrent
devant le pas énergique de son guide. Celui-ci ouvrit la porte sans attendre qu’une
réponse soit donnée au coup qu’il avait frappé avec son poing sur un battant. Chirilys
attendit tandis que l’officier annonçait son titre de manière quelque peu
cavalière. Une voix plus forte le réprimanda et l’homme se retourna vers
Chirilys.


— Vous pouvez entrer. Le jarl vous attend.


Grondant comme un lion des montagnes et claquant du talon
avec autant de force que les sabots d’un aurochs, il laissa l’intendant seul
sur le pas de la porte. Chirilys fit un pas en avant et inspecta la pièce qui s’ouvrait
devant lui. Il en connaissait déjà l’agencement. Un des gardes massifs à l’entrée
referma lentement et soigneusement le battant.


La lumière dorée qui s’écoulait à flots par les hautes
fenêtres permit à Chirilys de bien distinguer que Bjornrolf était seul, assis
dans un des grands fauteuils de bois noir qui faisaient face à l’âtre. De
grands rideaux noirs aux liserés et inscriptions rouges recouvraient maintenant
les murs et séparaient les trophées, les armes et les boucliers des ancêtres
des jarls de Skandahar. L’intendant trouva qu’ils gâchaient la grandeur de la
salle.


Bjornrolf se leva et fit signe à Chirilys Tav de s’approcher.


— Nul besoin de jouer avec moi la comédie de la vierge
effarouchée, Intendant Tav, ricana-t-il avec une bonne humeur qui semblait
forcée. Depuis notre dernière rencontre, nous avons appris, sinon à nous
apprécier, du moins à nous connaître pour ce que nous sommes réellement.


L’encore régent portait un serre-tête de métal bleu-gris
rehaussé de gravures stylisant les animaux symboliques de Skandahar : l’ours,
le loup, l’aigle, l’orque épaulard, le renard, le sanglier, la chèvre sauvage
et l’écureuil géant. Une tunique brune et des braies noires, serrées aux
chevilles par des chausses à lacets entrecroisés, seyaient à sa stature, et une
cape rouge en soie d’outre-chimère était négligemment remontée sur ses épaules.
Le lourd collier de la charge du jarl ornait son cou musclé, et une grande épée
était ceinte à sa taille, la garde chargée de figures mythologiques. Au milieu
de son visage aquilin, ses yeux étincelaient de malice, mais Chirilys, qui se
targuait d’être un bon juge de caractère, y discernait comme une angoisse qui
suintait à travers toute cette majesté et cette forfanterie de façade. Une peur
bien légitime, puisqu’elle exprime l’irrationnelle mais compréhensible crainte
du lendemain, pensa l’intendant. Il n’aima pas que Bjornrolf ne le saluât point
comme il l’aurait dû.


— Un peu de modestie siérait mieux à votre impudente
carcasse, rétorqua Chirilys. Nous ne sommes point aussi importants que vous le
voudriez. Au moins, votre comportement obséquieux dans l’entrepôt lorsque vous
vîntes prendre possession des lance-feux restait dans la mesure de votre
personnage : ambition jalouse et violence mesquine. Voilà les qualités qui
vous animaient devant les armes fabuleuses que la Guilde vous concédait si
facilement…


Bjornrolf faillit dégainer son arme et trancher la tête de l’insolent,
mais il se ravisa, bien que la colère lui congestionnât la face et fit briller
ses yeux d’une lueur démente. Chirilys resta droit, ne cillant aucunement sous
ce regard meurtrier. Il ne semblait pas vouloir s’excuser le moins du monde. Bjomrolf
se recomposa une attitude digne et fit comme si, dans un grand élan de
mansuétude, il n’avait pas entendu ; comme si les mots de l’intendant n’avaient
été qu’une sorte d’épreuve subtile pour le tester.


— Peut-être avez-vous trouvé la réception dont vous
avez été l’objet un peu froide, Intendant Tav, reprit le régent d’une voix
douce. Je tiens à m’en excuser, mais cette époque troublée ne m’a guère laissé
le temps de m’organiser. Les catastrophes se sont récemment succédées à un
rythme effréné. (Bjornrolf désigna un des fauteuils.) Veuillez donc vous
asseoir près de l’âtre, Intendant. Nous serons mieux devant un bon feu pour
causer à souhait.


Lui-même s’assit sans attendre que son invité prenne sa
décision. Chirilys contempla le fauteuil comme s’il s’agissait d’une fosse
hérissée de piques, mais s’avança finalement et s’assit à son tour.


— Voilà qui est mieux, s’enthousiasma le régent. Ainsi
débutent les aimables et courtoises conversations diplomatiques.


— Hum, hum ! toussota Chirilys. C’est en effet de
cela qu’il s’agit, Votre Excellence. Je suis ici pour m’assurer que vous
comprenez bien que la Guilde, en sauvant les fragments isakan et skandaharite, a
consenti à ses dirigeants une faveur extrême : des vies, du matériel, des
marchandises, la mise en danger de deux Vaisseaux-Chimère, sans compter l’équipement
d’une valeur astronomique qui vous a été personnellement concédé pour un prix
dérisoire… Cet effort ne peut pas, ne doit pas, rester sans contrepartie…


Chirilys s’interrompit pour laisser le temps au régent de
bien s’imprégner du sens de ses paroles. Celui-ci fronça les sourcils, s’enfonça
un peu plus dans son fauteuil, et dit d’une voix qui se voulait tranquille, mais
dans laquelle l’intendant sentait une pointe d’inquiétude :


— Tout cela est bel et bon, Monsieur l’Intendant. Néanmoins,
en mettant à part votre grande générosité à mon égard, toute la tragédie qui a
secoué Skandahar (Chirilys Tav prit note que le régent ne fit pas allusion à
Isakanor) est en partie la faute de la Guilde elle-même. N’est-ce point elle
qui a fait passer en Skandahar le spectre de Lysandre Philostras ? Nous
pourrions clamer nous aussi que de lourdes pertes nous ont été occasionnées par
votre… (il hésita un instant, et Chirilys vit presque se former le mot « incompétence »
sur ses lèvres, mais il se reprit)… par la fatalité qui a voulu que votre
vaisseau fût la tombe temporaire qui embarqua l’ombre de ce sorcier maléfique
et maudit.


Chirilys ne se laissa pas démonter par les arguments du
régent. Son regard se fit plus pénétrant.


— Admettez-vous que la Guilde aurait pu, même si elle n’était
en rien responsable de l’existence de ce spectre, laisser les deux fragments se
briser l’un contre l’autre ?


Bjornrolf eut un geste d’agacement.


— Cette discussion ne nous mènera à rien, répondit-il. Monsieur
l’Intendant, laissons tomber les masques ! Dites-moi ce que vous voulez, et
nous verrons si un arrangement peut être trouvé. Vous m’avez aidé, je ne peux
le nier, à en arriver là où je suis.


Chirilys Tav se redressa, content que Bjornrolf ait baissé
pavillon si vite. Mais il ne devait pas le sous-estimer, loin de là. Déjà il
sentait que le régent ourdissait quelque sombre plan dans son esprit qu’il
devinait de plus en plus retors et paranoïaque.


— Très bien, lâcha-t-il avec un air qui se voulait
jovial, laissant croire à son vis-à-vis qu’il venait de remporter un important
combat. La Compagnie du Dragon Doré, comme vous le savez déjà, ne demandera
rien en paiement du sauvetage de la Réunification ; cela, l’Intendant
Foudreguerre vous l’avait déjà signifié à la mort de votre frère. Cependant… (il
laissa volontairement flotter un silence)… elle apprécierait votre préférence, je
devrais plutôt dire votre implication très personnelle et très obligée, dans la
signature de certains contrats qui bénéficieraient alors beaucoup à notre
profit mutuel. Maintenant que les deux fragments sont réunis, d’autres
compagnies, membres de la Guilde elles aussi, vont essayer d’entrer en
concurrence avec nous. Cela ne doit pas être ! De plus, Votre Excellence, l’avis
de la Compagnie est que, tôt ou tard, vous tournerez bientôt votre regard
ambitieux dans notre direction.


— Tiens donc ! s’étonna faussement Bjornrolf. Et
comment donc ?


Chirilys Tav eut un sourire entendu.


— Ce serait plutôt à vous de répondre sur ce point… Je
ne fais que répéter les conclusions des experts de la Compagnie du Dragon Doré.
Préciser les choses plus avant, serait… Comment dire ?… en contradiction
avec nos pratiques diplomatiques.


— Et vous voulez l’éviter à tout prix, n’est-ce pas ?
demanda le régent avec une sauvage ironie. L’apparente sagesse de vos paroles
est démentie par l’équilibre fragile de votre position entre vos clients de
Skandahar et d’Isakanor. Pourquoi, dans un excès de bon sens, ne vous ferais-je
pas jeter en dehors de cette forteresse ? Cette énigme accapare toutes mes
facultés de réflexion, je vous l’assure !


Chirilys remua sur son fauteuil. Mais il sourit et, avec un
certain détachement, annonça :


— Peut-être simplement parce que vous avez peur de la
Guilde dans son ensemble, de ce qu’elle est en droit de vous réclamer, de faire
ou de ne pas faire contre ou pour vous. Ma Compagnie, mais aussi n’importe quelle
autre, peut vous défaire aussi aisément que nous vous avons fait. Voilà les
véritables préoccupations qui devraient remplir votre esprit : accéder au pouvoir
par un coup de chance n’est pas une chose qui arrive tous les jours.


Bjornrolf se leva et toisa Chirilys Tav d’un regard brûlant
de haine, mais il ne fit pas un geste de plus. Non, finalement, se dit l’intendant,
tout le monde n’a pas la stature d’un grand dirigeant. Le régent prit
finalement la parole sur un ton menaçant :


— Monsieur l’Intendant, bien que vous soyez le
représentant de la Compagnie du Dragon Doré, je crois que vous dépassez la
limite de vos prérogatives ! gronda Bjornrolf, ses moustaches semblant se
hérisser. Faites vos demandes maintenant, et ne croyez pas m’impressionner par
vos menaces : en dernier recours, la Confédération éthyréenne serait sans
aucun doute intéressée par certaines révélations de ma part.


Chirilys eut l’air pensif, joignant ses mains sous son
menton, faisant reposer ses coudes sur ses genoux, puis il soupira d’un air las.


— Maigre défense, jugea-t-il, mais bon ! Puisqu’il
semble que je n’ai pas été assez clair, je vais préciser certaines choses. La
Guilde dans sa globalité ressent l’expérience de la Réunification comme un
grave affront aux principes mêmes de son existence ainsi qu’un risque important
pour ses sources de profit. Toutefois, elle n’est pas cruelle au point de
laisser deux fragments s’autodétruire. Vous êtes intelligent, Votre Excellence.
La Compagnie du Dragon Doré ne l’est pas moins. Tout ce que nous vous demandons
est de recevoir ses négociateurs et d’écouter avec un intérêt soutenu leurs
propositions commerciales. Suis-je clair ?


Bjornrolf contourna les fauteuils et arpenta la salle du
conseil, les mains liées dans le dos, sa stature imposante courbée sous le joug
de la réflexion, son épée battant sa cuisse en rythme avec ses longues et
lourdes foulées. Chirilys le suivit du regard. Il est mûr mais il me fait mijoter
dans mon jus, pensa l’intendant. C’est un remarquable comédien.


Le régent s’arrêta soudainement au milieu de sa promenade et
fixa l’intendant d’un air résolu. Ses petits yeux brillaient d’une lueur
malsaine et son sourire ressemblait plus au rictus d’un démon sournois qu’à une
démonstration d’entente cordiale.


— C’est entendu, dit-il en tendant la main vers l’intendant
qui se leva pour faire face au Skandaharite. Il serait malheureux que nous ne
puissions pas nous entendre, après tout ce que nous avons échangé. Démons et
Chimère ! Je suis trop accaparé dernièrement par mes problèmes intérieurs
pour appréhender ceux d’outre-chimère avec objectivité. Veuillez me pardonner
si des paroles trop dures ont franchi mes lèvres.


Chirilys haussa les épaules avec une expression qui se
voulait, de manière affreusement hypocrite, conciliante. L’attitude de
Bjornrolf, néanmoins, même si elle semblait extraite de l’essence même de la
sincérité, envoya des frissons se perdre dans le dos de l’intendant.


— Je vous remercie de votre compréhension, s’inclina-t-il
avec obséquiosité. Il est rare de rencontrer des souverains aussi ouverts que
vous aux règles alambiquées du commerce.


Bjornrolf s’inclina à son tour.


— Mon père avait pris soin d’inculquer à ses enfants
quelques rudiments de pragmatisme. Vous avez pu constater par vous-même la
justesse de son enseignement…


Chirilys se mordit la lèvre inférieure et eut un petit rire
pincé.


— Bien ! Votre compagnie me fut fort agréable, Votre
Excellence, mais mon navire ayant besoin de supervision intensive, il me faut
lui accorder toute mon attention. Ma visite n’en était qu’une de courtoisie et
de bienséance. La Guilde, et particulièrement la Compagnie du Dragon Doré, se
doivent de maintenir des relations amicales avec tous.


— Vous ne resterez pas dîner avec nous, donc ? lui
demanda Bjornrolf sur un ton étrange.


Chirilys n’aima pas l’expression carnassière des yeux du
régent et se hâta de répondre :


— Cela aurait été avec un réel plaisir, mais le
Négociateur Kellen se montrera un convive plus intéressant que moi, je le
crains.


— C’est là grand dommage, assurément ! rugit Bjornrolf,
mais son haussement d’épaules démentait ses paroles.


Le régent raccompagna l’intendant à la porte. Sur le point de sortir, ce dernier se ravisa, comme s’il se souvenait subitement d’une
idée.


— Votre Excellence, dit-il à Bjornrolf. Si ma mémoire est
bonne et que les observations d’Escorre Foudreguerre ne sont pas erronées, deux
mages de la Contrée des Mille Tours sont demeurés sur votre fragment avant la Réunification. Sauriez-vous, par le plus grand des hasards, où ils se trouvent ?


Bjornrolf parut surpris par la question, mais sa réaction ne
fut pas assez vive pour que Chirilys ne remarquât pas le petit temps qu’il
avait marqué pour prendre un air étonné. Un comédien consommé, finalement !
se dit l’intendant. A surveiller avec d’infinies précautions : ses crocs
empoisonnés de serpent sont sûrement fatals.


— Si vous vous intéressez au sort de ces sorciers
charlatans, lança le régent avec un certain mépris dans la voix. (Il eut un
geste vague vers le nord.) Je crois qu’ils sont allés prendre quartier du côté
de l’Ecole Elémentaliste. Vous les y trouverez sans doute en train de comploter
quelque autre catastrophe dont ils sont coutumiers.


— Je vous remercie du renseignement, Votre Excellence. J’en
ferais bon usage. Que les Héros de l’Urwelt guident vos pas dans les épreuves
de ce monde.


— Ils n’y manquent pas, croyez-moi, acquiesça le régent.
Ils n’y manquent pas.


L’intendant franchit la double porte, suivi du regard par
les notables qui attendaient leur entrevue et les gardes aux visages méfiants. L’imposant
skandaharite qui avait été son guide à l’aller l’attendait au bout du grand
hall et le raccompagna au traîneau. Les deux autres gardes étaient déjà
remontés à l’intérieur et accueillirent le retour de leur supérieur avec un
soulagement non dissimulé. Après avoir donné quelques instructions, le véhicule
s’ébranla en direction d’Enkadarch.


Chirilys visita les élémentalistes mais en fut pour ses
frais : il n’y avait là-bas nulle trace des mages de la Contrée. Confronté à une hostilité ouverte, il préféra de pas insister. Il passa à l’antenne
de la Guilde à Enkadarch, mais là-bas personne non plus n’avait aperçu ceux qu’il
cherchait. Le négociateur Kellen se montra particulièrement surpris de leur
disparition, car un de ses commis, posté à la surveillance des quais et des
marchandises qui y transitaient, les avait vus débarquer avec la vieille
archimage élémentaliste trois jours avant. Le commis fut mandé et il expliqua
que des soldats de la forteresse les avaient pris en charge lors de leur
arrivée. Il n’avait pas vraiment eu l’idée de les suivre, car ce n’était pas
son travail du moment. Il avait cependant fait un rapport à son supérieur. Kellen
le congédia. Pour lui, les mages de la Contrée étaient sans doute prisonniers
du régent.


— On ne peut garder longtemps un mage prisonnier, rétorqua
Chirilys, à moins de lui couper la langue et les deux mains.


— Hum ! dit Kellen. Je ne pense pas que le régent,
qui a déjà sur le dos des quasi rebelles sur la côte méridionale, cherchera des
ennuis en torturant ou en assassinant deux plénipotentiaires de la Contrée des
Mille Tours. Par contre, je crains qu’il ne se soit débarrassé de l’archimage
Grunnilde. Si c’était le cas, l’école de magie d’Enkadarch se retrouverait sans
direction, et se fractionnerait probablement en diverses factions qu’il lui
serait facile de contrôler. On prétend qu’un mage dénommé Niels a déjà fait
allégeance pour avoir le droit de réorganiser l’école à sa convenance. Il se préparerait
à devenir un des principaux conseillers du futur jarl qui, d’ailleurs, usurpe
déjà le titre.


— J’avais remarqué, mais Niels ? s’étonna Chirilys.
Il me semble, et trop jeune, et trop timoré pour ce genre de responsabilité.


Pour toute réponse, le négociateur écarta les bras en signe
d’impuissance. Il promit d’essayer de mieux se renseigner. Chirilys Tav laissa
tomber le sujet et revint à celui, beaucoup plus important, des propositions
commerciales au régent Bjornrolf.


En quittant l’antenne, Chirilys monta dans le traîneau et
broya du noir jusqu’au retour au Voyageur. Le parfum et la fraîcheur de l’air
du fragment lui rappelèrent la peau douce de Karine lorsqu’elle s’était
abandonnée pendant un instant dans ses bras ce fameux soir où ils avaient si
longtemps parlé dans le Château d’Enkadarch. Il y avait longtemps qu’il n’avait
pas ressenti cela : ce sentiment particulier de vide affectif dans sa vie.
En ce moment où les épreuves qu’il subissait pesaient de plus en plus sur lui, il
semblait d’autant plus vif.


Après qu’ils aient mis en évidence les exactions du spectre
de Lysandre Philostras à bord du Voyageur, Karine, si peu habituée à se laisser
aller dans les bras d’un homme, s’était abandonnée quelque peu dans les siens. Tout
à ce souvenir, Chirilys étouffa son inquiétude pour la jeune femme. Il se dit
qu’il n’y pouvait rien si Bjornrolf la gardait dans un cul-de-basse-fosse
quelque part dans sa forteresse. La tristesse le gagna lentement comme une
douleur lancinante. A ce moment, un des gardes lui adressa la parole et il se
rendit compte qu’ils se trouvaient devant le Voyageur. Maintenant, Karine était
vraiment loin, et il n’y pouvait rien pour le moment.


Il sauta à terre, remercia le cocher du traîneau, mais
celui-ci agitait déjà son fouet au-dessus des rennes sans plus faire attention
à eux.


— Et dire que je trouvais que ce pays était inamical
auparavant ! grommela Chirilys, au comble de la mauvaise humeur.


L’intendant et ses deux gardes mirent leurs mains en visière
alors que le soleil déclinant perçait les nuages filandreux de l’occident, au-delà
des mâts noirs du Voyageur. Le Vaisseau-Chimère n’en semblait que plus encore
plongé dans l’ombre, et sa formidable silhouette était comme découpée le long
de ses lignes élégantes. Seule la Sphère de Navigation laissait passer, par sa
légère transparence, une once des rayons de l’astre diurne.


Bouleversé par cette vision poétique, Chirilys Tav poussa un
grognement pour dissimuler son désarroi et se dirigea vers le ponton qui était
abaissé sur la plate-forme. Debout à côté l’attendaient deux hommes : l’un
était un jeune et arrogant maître-enchanteur de la Guilde ; il était
habillé d’un manteau doublé de martre où s’éparpillaient des runes et des
sigles de toutes sortes ; son mince visage de fouine était parsemé des
tatouages frontaux et nasaux qui le désignaient comme le maître d’œuvre du
chantier sur Skandahar. Ses cheveux hirsutes et noirs de jais lui donnaient l’apparence
d’un oiseau de mauvaise augure.


L’autre, hésitant entre l’ignorance et le mépris envers le
premier, était le nouvel aspirant Milhem Randr. Dans sa tunique noir et or
rehaussée d’un manteau long des mêmes tons, il avait une allure plus martiale, moins
anarchique que celui qui se tenait à côté de lui.


Chirilys Tav s’arrêta devant le ponton, porta deux doigts à
ses tempes pour saluer le maître-enchanteur. Son regard croisa celui de l’autre,
et l’intendant en fut incommodé, bien qu’il ne se détournât point.


— Je suis Maître Falstre, se présenta l’enchanteur. Je
suis honoré de vous rencontrer, Monsieur Tav. Votre réputation vous précède.


L’intendant ouvrit la bouche pour parler mais Falstre leva
la main d’un geste impérieux.


— Je ne voulais pas vous déranger dans l’accomplissement
de votre besogne ici, Monsieur Tav. J’allais d’ailleurs départir pour mes
quartiers à l’antenne de la Guilde. Je suis juste venu depuis le chantier pour
une seule et unique raison : ayant entendu le chant de douleur du Voyageur,
je tenais à le réconforter par mes caresses et mes paroles apaisantes. Vous ne
l’avez guère épargné… (Voyant la mine renfrognée et attristée de Chirilys, il
modifia son discours.) Je voulais dire : les Navigateurs ne l’ont point
mené avec toute la délicatesse qu’il faut lui témoigner. J’ai renforcé le Grand
Mât : ses rivets avaient beaucoup trop souffert pour que je puisse
sereinement vous souhaiter une prochaine bonne traversée.


Les deux gardes et Randr se raidirent à ces paroles et
jetèrent des coups d’œil vers la sphère de navigation qui brillait comme un
miroir baigné de lumière écarlate.


— Je vous remercie, Maître-Enchanteur Falstre, dit
Chirilys d’une voix éteinte.


— Mon travail est d’honorer les structures runiques et
les enchantements des compagnies marchandes de la Guilde, Monsieur Tav. Je ne
remplis qu’un devoir bien dérisoire face à la tragique destinée de la matière
entre les indélicates mains humaines. Je vous salue.


Les quatre hommes saluèrent en retour le maître-enchanteur
qui s’éloigna vers le chantier d’un pas allongé et souple. Puis, comme si son
départ avait défait des liens invisibles, ils se détendirent et remuèrent leurs
membres comme s’ils avaient été emprisonnés durant de longues heures.


 


— Monsieur Randr ? demanda l’intendant Tav en
commençant de gravir le ponton.


— Monsieur ?


— Quelles sont les nouvelles de la réparation du navire ?


L’aspirant s’engagea sur le ponton aux côtés de son
supérieur et les deux gardes leur emboîtèrent le pas.


— Pas trop mauvaises, répondit Randr. Les hommes
travaillent d’arrache-pied sur les dommages dans le gréement, et Maître Falstre
(il eut une certaine difficulté à prononcer le nom de l’enchanteur) nous a
orientés vers des défauts qui auraient pu nous ennuyer lors de la traversée de
la Mer des Chimères.


Chirilys passa l’écoutille et s’avança dans l’antichambre d’entrée,
retrouvant avec satisfaction son environnement familier. Randr y pénétra à sa
suite.


— Tout cela est, ma foi, fort reconstituant, Monsieur
Randr, s’exclama Chirilys. Bien que je n’aime pas beaucoup les
maîtres-enchanteurs et leurs grands airs mystiques, on ne peut nier leur
efficacité et leur dévouement à la Guilde.


— Je ne peux que vous approuver, Monsieur, avança Randr.


Comme l’intendant allait prendre la coursive de droite pour
rejoindre ses quartiers par la partie inférieure du navire, il vit Randr se
mordre la lèvre inférieure, comme s’il voulait aborder un sujet mais hésitait
encore à le faire devant les deux gardes. Chirilys les congédia. Après avoir
salué les deux hommes, les gardes s’enfoncèrent dans les entrailles du
Vaisseau-Chimère.


— Qu’y a-t-il, Monsieur Randr ? s’enquit l’intendant.
Vous me paraissez soucieux.


Rancir vérifia que personne ne pouvait les écouter, tant du
côté de l’écoutille que des différents corridors, couloirs et coursives qui
partaient de l’endroit, ce qui agaça un peu l’intendant. Un sourire amusé
déforma un instant ses traits.


— Nous avons des passagers clandestins, Monsieur, finit-il
par avouer, non sans étaler franchement un sourire radieux qui parut déplacé à
son supérieur.
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A la forteresse d’Enkadarch, Bjornrolf avait fini la longue
journée de négociations avec les bourgeois de la capitale. Après un dîner bien arrosé en compagnie de ceux qu’il appelait pour lui-même ses
chiens fidèles et hargneux : Ghylbom et les autres chefs de clans
montagnards, il regagna ses appartements, avec un sentiment partagé de
frustration et de soulagement. Le matin même, après la visite si désagréable de
l’intendant du Voyageur, un messager de Niels était arrivé, et dans le regard
de l’homme brillait une lueur démente, comme s’il avait été témoin d’horreurs
indicibles. Apparemment, la chose qui était et n’était pas Niels avait réussi à
prendre Vasterholm et la population s’était rapidement soumise à la volonté des
hommes du régent. Cependant, Jorund, Khelim, Freyjda et leurs partisans, avaient
disparu dans l’ouragan qui avait ravagé l’Océan Déchaîné, sauf Ingigred, la
mère de la princesse, qui était, disait-on, repartie à l’insu de tous quelque
part dans les terres de Skandahar. D’après le message de Niels, il n’y avait qu’une
chance infime pour qu’ils aient échappé à la mort dans une tempête de cette
envergure. Niels-Lysandre finissait son message en relatant qu’il avait
lui-même dilapidé beaucoup de mana dans cette affaire, mais que le lance-feux
était intact et prêt à resservir si nécessaire.


Bjornrolf fut un peu attristé de la tragique disparition de
sa nièce Freyjda, mais en tant que souverain, il aurait sans doute été
contraint un jour ou l’autre de l’exécuter pour éviter qu’elle ne nuise à la
lignée qu’il projetait de mettre en place sur le trône du fragment, ceci, bien
sûr, après que Niels-Lysandre s’en fut fatigué. Quant à celui-ci, la perte de
la princesse l’avait affligé : « Il n’est pas de plus grand désarroi
en mon âme », finissait son message, « mais étant donné que sa
disparition s’est déroulée en raison de ma seule négligence, je ne remets
nullement en cause les fondements de notre accord, qui stipule la mise en place
de ce dont nous avons parlé. Pour le moment, j’attends la garnison qui viendra
prendre possession de la ville et je me repose en tournant et retournant dans
mon esprit les prémices de notre grande œuvre. A vous revoir dans peu de
semaines, mon ami et allié. »


Bjornrolf s’étendit sur son lit, se massant les globes
oculaires pour soulager ses yeux fatigués. Puis il se laissa aller légèrement, pensant
à l’avenir qui, après tout, n’était que quelques pas en avant.


A nous deux, Sultan isakan ! Bientôt, nous allons
croiser le fer pour le meilleur et pour le pire ! Comme les protagonistes
d’un mariage grotesque et délirant ! Reste à savoir qui, de nous deux, sera
la femelle qui se soumettra à la domination évidente du mâle.


Bjornrolf éclata d’un rire mauvais et sans joie. Mais il
cessa aussitôt. Il ne fallait pas oublier les deux mages de la Contrée des
Mille Tours. Ils s’étaient inexplicablement échappés du cul-de-basse-fosse où
ils avaient si habilement été relégués, ne laissant derrière eux que leurs
effets et leurs vêtements. Il avait fait expertiser la fosse par un des
élémentalistes de l’école de l’Eau et celui-ci prétendait que les deux mages s’étaient
échappés par les conduits d’écoulement des douves sous forme de poissons. Ils
avaient alors été recherchés par tout ce que comptait Enkadarch en
élémentalistes de l’eau, mais ils avaient eu peu d’espoir de retrouver leurs
traces au milieu d’un fleuve aussi poissonneux que l’Enk.


Bjornrolf avait fait reprendre les recherches aussitôt après
le grand fracas de la Réunification, sans plus de succès. Il supputait que ces
deux maudits mages avaient péri. Dans le cas contraire, ses troupes avaient
leurs descriptions. Humaines, ajouta-t-il pour lui-même avec un demi-rictus, et
le seul moyen pour eux de partir de Skandahar était soit de prendre un navire
côtier pour rejoindre Isakanor (une folie tant qu’on n’avait pas tracé les
cartes maritimes du nouvel océan entre les deux nations), soit de s’embarquer à
bord d’un Vaisseau-Chimère.


Bjomrolf s’approcha de la fenêtre de sa chambre qui était
orientée au sud. Il sortit sur le balcon alors que le soleil se couchait sur l’horizon
ouest, moirant ses variances de couleur écarlate et dorée. Ignorant la beauté
de cet événement autrefois si rare en Skandahar, il contempla la silhouette
éloignée de la plate-forme des échanges et les cinq mâts dressés du Voyageur. Entre
lui et ce magnifique navire s’élevait un terrain de collines basses couvertes
de forêts denses et sombres. S’ils avaient été à bord, l’intendant n’aurait pas
demandé de leurs nouvelles.


Qu’importe finalement ? se dit-il. Qu’ils aillent se
perdre dans les brumes éternelles de la Chimère, c’est tout le bien que je leur
souhaite.


Le régent, sachant qu’une longue et vaste entreprise l’attendait
dans les années à venir, ne se laissa pas plus longtemps distraire par la
pensée de ces deux pions. Il fit appeler le capitaine de sa garde et annuler
les recherches.







36


— Je sais que dans ce cas, Monsieur, le règlement veut
que la personne qui s’embarque clandestinement soit passée par-dessus bord, quel
que soit l’endroit, mais la femme a prononcé votre nom, alors j’ai attendu
votre arrivée pour que vous me fassiez part de votre opinion.


— C’est sans doute une des plus sages décisions que
vous ayez jamais eues à prendre, Monsieur Randr. Comment ont-ils pu pénétrer
aussi facilement dans les cales ?


— Monsieur, sauf le respect que je vous dois, vous ne
devez pas oublier nos pertes récentes. L’effectif de la marine de garde a été
réduit… considérablement. Nous ne pouvions pas contrôler en permanence tous les
élévateurs.


— Hum… grommela Chirilys. En effet…


Randr et Tav descendaient rapidement les escaliers qui
menaient à la cale numéro un. Ils croisaient des marins aux regards fatigués et
aux traits tirés, certains portant encore des marques de brûlure sur la peau, qui
remplaçaient les manœuvriers morts durant le rituel des Navigateurs. Ils
croisèrent un des rares négociateurs qui avaient survécu à l’holocauste. Les
deux officiers le saluèrent alors qu’ils s’engageaient au sein d’un labyrinthe
de caisses, d’armoires et matériel de marine, élingues, bonnettes, manchons de
vergues, haubans et galhaubans, et dans un coin un immense rouleau de métal
pour le remplacement des voiles endommagées.


— Ont-ils dit quelque chose de particulier à part mon
nom ? questionna l’intendant qui pressait l’allure, le cœur battant, sa
volonté le projetant déjà dans le bureau comptable de cette cale.


— Non, je le crains, Monsieur. Leur état est, semble-t-il,
des plus délicats. La femme a croassé quelque chose comme Chirilys Tav… Connaît…
S’il vous plaît… et ce fut tout avant qu’elle ne s’évanouisse. Ils sont
habillés si légèrement et dans un tel état d’épuisement que je soupçonne qu’ils
ne survivront pas longtemps au-dehors. En tout cas, l’homme va mourir si l’on
ne fait rien pour lui.


— Pourquoi ne pas me l’avoir dit alors que nous
descendions ? lança l’intendant d’un ton rogue. Nous aurions emmené
Monsieur Runadh avec nous.


Randr en resta interloqué.


— Mais, Monsieur, ce sont des passagers clandestins !
s’écria-t-il, surpris par l’attitude de son supérieur.


— Cela ne nous empêche pas de faire preuve d’un peu d’humanité,
quitte à les soigner pour les jeter pardessus bord ensuite. Il y a eu déjà
assez de morts comme cela, ne croyez-vous pas, Monsieur Randr ?


Ils étaient arrivés devant la porte de métal du bureau
comptable de la cale. Deux marins armés se raidirent à l’irruption entre deux
rangées de caisses de l’intendant et de l’aspirant. Chirilys ne fit pas
attention à eux et pénétra sans plus attendre dans la pièce. Des armoires de rangement étaient dressées contre les murs et des dossiers suspendus
débordaient de paperasses : contrats des négociateurs, commandes, factures
diverses, tout arborait le sceau de la Compagnie du Dragon Doré. A une table à
tiroirs coincée sur le mur de gauche, un jeune homme travaillait, faisant
glisser sa plume d’une main leste sur des documents. Il avait un visage encore
un peu poupin et des joues roses de bébé. Ses grands yeux gris s’écarquillèrent
lorsque l’intendant entra en tempête, les yeux jetant des éclairs, la moustache
et la barbe hérissées comme un félin en colère qui cherche une proie. Le jeune
homme sentit de la sueur perler sur son front.


Dans le coin droit de l’office, assis à même le sol, le dos
contre le mur, deux formes enveloppées dans des couvertures humides étaient
avachies. Deux autres marins étaient assis sur des chaises à côté d’elles, les
surveillant de près. Deux visages sortaient nettement, taches blanches sur fond
gris des murs et des armoires. Chirilys en reconnut un immédiatement : celui
de l’astrologue Karine. Son doux visage rondelet était devenu hâve et maigre, et
ses lèvres desséchées et craquelées. Son regard était hagard et ses cheveux
blonds semblaient délavés et sales. Cependant, elle était consciente et, dès qu’elle
vit Chirilys, un sourire douloureux lui embellit aussitôt le visage. L’intendant
devina l’identité de son compagnon grâce aux descriptions que lui avaient
fournies Escorre Foudreguerre et Angerfang. Ces cheveux aile de corbeau, ce
profil volontaire et anguleux, lui inspirèrent aussitôt un nom : Azamel le
Noir. Se tournant vers les marins armés et Randr, il dit d’un ton glacial et
fort :


— Messieurs, allez de suite me quérir des civières !
Que le médecin soit prévenu qu’il va avoir deux autres patients dont il lui va
falloir s’occuper. Ne traînez pas, Chimère !


Alors que Chirilys se rendait auprès de Karine, Randr cria :


— Vous avez entendu, tas de fainéants ? Remuez
votre graisse, et que ça saute ! Non, négociateur, je ne parlais pas pour
vous. Inutile d’arborer cet air offensé…


L’intendant s’accroupit auprès de la jeune femme et sourit. Karine
le regardait comme s’il signifiait la fin de tous les malheurs de la Terre Déchirée . Son regard pénétrait jusqu’à son âme avec l’intensité, l’acuité d’une
profonde reconnaissance. Des larmes perlaient sur les cornées de la jeune femme
et brouillaient encore plus sa vue. Chirilys s’impatienta.


— Alors, ces civières, ça vient ?


— Allons, ne vous impatientez pas ainsi, mon ami, dit
la voix faible et cassée de Karine. Maintenant que nous sommes à bord de votre
navire, nous sommes saufs. Azamel a plus souffert que moi, car c’est lui qui
nous a maintenus sous nos formes si longtemps.


Chirilys secouait la tête, désapprouvant visiblement qu’elle
parlât autant.


— Ne vous fatiguez pas à essayer de communiquer quoi
que ce soit, gente Karine, lui dit-il. Attendez que le médecin se soit occupé
de votre cas. Vous pourrez alors à loisir me conter vos mésaventures en
Skandahar.


Karine opina du chef et ferma les yeux en murmurant :


— Cela risque de durer un certain temps.


Sa main sortit tout de même de sous la couverture pour
prendre celle de l’intendant. Le tissu glissa légèrement et Chirilys Tav
aperçut son épaule nue. Le plus sérieusement du monde, il rajusta la couverture
avec décence. Il avisa le négociateur qui semblait le regarder avec
condescendance et un certain amusement depuis sa table, et le foudroya du
regard. Le jeune homme se recroquevilla sur sa chaise et replongea le nez dans
ses comptes.


Les civières arrivèrent enfin, apportant dans leur sillage
le médecin Runadh. Ils les installèrent et les remontèrent le plus vite qu’ils
purent à l’infirmerie. Là, Runadh leur fit boire des liquides amers, et ils
purent se restaurer avec de petites quantités pour qu’ils se réhabituent
lentement à ingurgiter de la nourriture solide.


Azamel sortit rapidement de l’inconscience et fut heureux de
la présence de Karine non loin de lui, dans le lit adjacent. Il se laissa faire,
s’abandonnant aux traitements que le médecin de bord leur administrait.


L’arrière-goût rance de la soupe ? C’était efficace
immédiatement contre la déshydratation. La moisissure verdâtre rajoutée dans le lait ? Excellent contre les infections. Et ainsi de suite. Azamel avoua
qu’il s’y connaissait un peu en médecine anatomique, mais très peu en remèdes
contre les maladies.


Chirilys Tav vint leur rendre visite à l’infirmerie chacun
des deux jours suivants, puis il leur annonça que le Voyageur quitterait
Skandahar dans les prochaines heures pour se rendre outre-chimère. Mais il y
aurait plusieurs escales dont une à la Contrée des Mille Tours. Les deux mages
se résolurent donc à rester à bord du navire. Ils pourraient avoir des cabines.
Aux remerciements chaleureux de Karine, l’intendant eut un gloussement espiègle
et dit :


— Laissez-moi vous rassurer : votre gouvernement
recevra la facture détaillée des soins prodigués, ainsi que ceux de votre
séjour à bord du Voyageur, je vous le garantis.


Azamel qui, depuis le matin, avait commencé à marcher à pas
titubants, se tenait assis sur le bord de son lit, habillé d’une tunique et de
braies noir et or qu’on venait de lui apporter. Il eut une expression fataliste.
Il regarda les hublots de la pièce ouverts sur le soleil du fragment, et soupira.
Karine, qui avait reçu une jupe verte et un chemisier à motifs floraux tissé en
soie isakan, dévisagea l’intendant.


— Au moins, vous ne perdez pas votre sens commercial. (Elle
changea immédiatement de sujet, et son ton se fit plus sérieux :) Mon ami,
cela fait maintenant deux grandes journées que nous nous trouvons ici et à
chaque visite que vous nous accordez, vous éludez certaines questions qui nous
tiennent à cœur, à Azamel et à moi. Pourriez-vous aujourd’hui déroger à cette
discrétion qui nous laisse, mon compagnon et moi, dans l’embarras de l’ignorance
des derniers événements de la Réunification ?


Devant la moue hésitante de Chirilys Tav, elle ajouta, peut-être
un peu trop sévèrement :


— Nous avons déjà collaboré, Monsieur Tav. Peut-être
pourrions-nous recommencer ?


L’intendant se leva avec raideur de la chaise sur laquelle
il était assis à califourchon et, s’adressant avec une certaine distance à l’astrologue,
dit :


— Soit ! Je suppose que je ne peux retarder plus
longtemps les échéances, Dame Karine. Je vous invite ce soir à dîner dans mes
quartiers, vous et Messire Azamel. Nous avons, en effet, grandement à discuter.


Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, le travail à
accomplir sur le Voyageur est titanesque et je dois sans cesse le superviser.


Sur ce, il tourna les talons et sortit de l’annexe de l’infirmerie
où les deux mages étaient plus ou moins confinés. Une fois qu’il fut hors de
vue, Azamel se jeta sur son lit avec plus d’aisance et d’agilité qu’il avait
bien voulu le montrer à l’intendant. Il siffla entre ses dents en remarquant l’air
songeur de Karine.


— Ma chère, je ne peux que te complimenter pour tes
talents. Je n’ai, moi-même, aucun don pour la diplomatie, mais toi, tu te
distingues par ton charme et ton tact hors pair.


Karine grommela quelque chose d’inintelligible dans son coin
et alla se dégourdir les jambes dans les coursives. Elle revint peu après, accompagnée
d’un marin qui portait une arbalète à répétition coincée sous le coude. L’homme
avait un air penaud. Quant à Karine, ses joues maintenant un peu creuses
étaient couleur pivoine, ses lèvres pincées par la colère et ses yeux
brillaient comme des brasiers de fureur contenue.


— Désolé, Madame, s’excusa le marin. Ce sont mes ordres.


Et il referma la porte qui donnait sur cette annexe de l’infirmerie.
Azamel, même s’il savait qu’il arborait en ce moment un air goguenard pour
exaspérer l’astrologue, était inquiet. Comme Karine, il se demandait ce que
devenaient Khelim, Freyjda, Ingigred, Djaquina et Erik. S’ils étaient encore tous
à l’abri à Vasterholm. Grunnilde éliminée, il ne restait pas grand monde pour
soutenir activement le mariage princier à part les clans skandaharites du bord
de mer et, bien sûr, le sultan d’Isakanor. Ils étaient restés une semaine sous
forme de saute-monts. Une éternité pour eux, à apprendre à se sauvegarder des
prédateurs et des filets de pêche. Mais ce qui l’avait, lui, le plus affaibli, avait
été une erreur d’approximation dans la construction du sortilège. Celui-ci
avait continué à le drainer de son mana comme une hémorragie mystique grave et
il mettrait sans doute des jours, voire des semaines à s’en remettre. Il ne
pouvait plus se permettre dans ces circonstances de tisser le moindre sortilège.
La moindre dépense maintenant pourrait entraîner des effets secondaires
catastrophiques autour de lui et surtout pour lui.


Karine se retourna vers Azamel, toute trace de colère
effacée de son joli visage.


— Mon ami, devons-nous partir vraiment avec le Voyageur ?
Devons-nous laisser Skandahar entre les mains de Niels et de Bjornrolf ?


Azamel haussa les sourcils et prit un ton un peu dur malgré
lui.


— Ma chère Karine, ces affaires intérieures ne nous
regardent en rien. Quel qu’en fût le résultat, notre démarche s’est terminée
par la fin de notre enquête et la résolution de l’opération : le seul
dessein de ma – notre – présence était d’empêcher que des gens mal intentionnés
nuisent à la Réunification. Le premier d’entre eux était la Guilde des
Navigateurs dans son ensemble et nous les avons mouchés à plusieurs reprises. Finalement,
pour éviter le scandale, ils nous ont même aidés au grand accomplissement, quoique
je les soupçonne néanmoins de quelque sombre bassesse. Le deuxième était le
spectre de Lysandre Philostras, surgi du passé des fragments et il s’est perdu dans
 la nature. Même si mon hypothèse d’une relation avec Niels se révèle vraie, il
ne peut plus rien, car il est simplement trop tard pour empêcher ce qui est
fait.


Karine, agacée par la froideur de raisonnement du
thaumaturge, lui lança :


— Tu te rends compte, n’est-ce pas, que la situation
est explosive entre les deux fragments physiquement unis, essentiellement à
cause de Bjomrolf sur le trône de Skandahar ? Le mariage risque simplement
d’embrouiller un peu plus la situation…


Azamel affronta le regard de Karine sans sourciller et dit
simplement :


— Epargne ta salive pour la discussion de ce soir, ma
chère. Je crois qu’elle va se révéler à tout point passionnante.


Dans le début d’après-midi ensoleillé du fragment, les deux
mages sentirent le ronronnement de stabilisation du navire s’effacer et des
cris commencèrent de fuser depuis l’extérieur et les ponts supérieurs. Des sifflets
trillèrent et les grincements lointains des treuils de manœuvre résonnèrent
dans la coque majestueuse du Voyageur.


Les deux mages se postèrent à la fenêtre et contemplèrent le
départ. De ce côté du navire, ils avaient vue sur le fleuve et Enkadarch. Ils
devinaient la forme massive du basalte de la forteresse, siège du pouvoir du
nouveau jarl. Le navire vira de bord sous l’influence des éléments, et les deux
mages entendirent les gémissements du gréement et de la carène, les bruits des
éclairs de propulsion sur les voiles, éclatant en lumières bleues rapides et
fugaces dans le jour radieux.


— De toute manière, il est trop tard, commenta Azamel
avec fatalisme. Réjouis-toi plutôt : nous allons retrouver la douce
ambiance de notre patrie. Je t’avouerai franchement que mon collège et toutes
ses vieilles barbes ronchonnantes commençaient un peu à me manquer…


Karine haussa les épaules et lorsque le thaumaturge la
dévisagea, il vit qu’elle pleurait silencieusement. Il pensa la prendre dans
ses bras mais le regard qu’elle lui jeta l’en dissuada. Il était trop tard
maintenant pour commencer à s’intéresser vraiment à elle.


— Après le dîner, lorsque j’aurai récupéré assez de mon
mana, dit-elle d’une voix morne, j’essaierai de communiquer par l’intermédiaire
de l’Etoile Fixe avec Joram sur Isakanor pour voir où ils en sont là-bas.


— Bonne idée, approuva-t-il un peu précipitamment.


Il alla s’allonger sur le lit et s’endormit presque aussitôt.


Le soir venu, Monsieur Runadh, médecin du bord, entra alors
qu’Azamel et Karine finissaient de se préparer avec un peu de raideur. Un marin
armé, le même que tantôt et qui évitait le regard de l’astrologue avec ostentation,
l’accompagnait.


— Je peux dire que vous êtes pratiquement remis, déclara-t-il.
Vous pouvez échapper à mes traitements pour cette fois.


Azamel et Karine le remercièrent chaleureusement pour tout
le mal qu’il s’était donné, mais il leur rappela, non sans un certain humour, que
toutes les médications étaient scrupuleusement reportées sur la note de leur
séjour. Ceci les fit sourire un peu plus.


Le soldat les fit alors sortir de l’infirmerie. Les deux
mages passèrent par des coursives désertes et montèrent un grand escalier. Ils
traversèrent le mess des officiers et les quartiers réservés aux passagers. Karine
fut un peu surprise du manque d’animation qui régnait dans le navire par
rapport à son dernier voyage. Ils virent sur les visages moroses des rares
marins, sous-officiers et officiers qu’ils croisaient une fatigue indicible. Ils
avaient l’air maussade et las, écœurés par des événements sans doute terribles.
Les deux mages en frissonnèrent malgré eux, ressentant l’ambiance morbide où le
néant pesait dans l’esprit des gens.


Chirilys Tav les accueillit cérémonieusement dans ses
quartiers, dans sa salle à manger-salon-salle de travail qui donnait sur le
superbe balcon de bois sculpté. Les deux mages furent soufflés par le confort
des quartiers qui n’avait absolument rien à envier à celui des passagers. L’intendant
ne semblait pas leur porter rancune des remarques matinales de Karine et était
tout sourire, ce qui renforça la méfiance d’Azamel mais ravit l’astrologue.


Après quelques mots banals d’appréciation sur les
décorations de l’endroit et la vue imprenable que l’on avait depuis le balcon
aux frises et dorures raffinées, l’intendant les fit asseoir à la table et leur
servit un apéritif. Azamel accepta un Terrignac du bout des lèvres, et Karine
demanda un peu d’hydromel skandaharite.


— Je suis désolé, s’excusa Chirilys, mais étant donné
le manque de personnel ces temps-ci, je vous servirai moi-même.


— J’avais remarqué en effet une grande différence
depuis mon dernier passage, Monsieur Tav, dit Karine en dévisageant Chirilys
alors qu’il attrapait trois verres de cristal et les posait devant eux sur la
table de bois noir.


L’astrologue eut l’impression que le sourire de Chirilys
diminuait et que son visage se fermait un peu.


— La vie rude sur un vaisseau de la Guilde ne permet
aucune place pour l’auto-apitoiement, dame Karine, dit-il d’une voix légèrement
voilée. Nous savons tous ce que nous risquons en nous engageant. Le rituel que
les Navigateurs ont effectué pour rattraper la chute de l’onde porteuse depuis
le pylône skandaharite n’a pas été sans prix.


— Ahem, s’immisça Azamel qui ruminait dans son coin
depuis le début, commençant de siroter son verre de Terrignac sans grand
enthousiasme. Il en est ainsi peut-être de votre marine de guerre, Monsieur Tav,
mais un navire marchand est empli de civils et d’officiers de la marine
marchande. Votre contrat stipule-t-il que vous deviez vous sacrifier au bon
vouloir de la Guilde et des Navigateurs ?


Karine foudroya Azamel du regard, mais il n’y fit pas
attention.


— Je ne crois que ce genre de remarques puissent nous
être d’une quelconque utilité, grinça-t-elle en direction de son collègue. Je
croyais que cette discussion devait se dérouler sous le signe de la détente et
de la coopération.


Le thaumaturge secoua le chef, semblant un instant exaspéré
par les paroles de Karine.


L’intendant avait écouté patiemment la question du
thaumaturge. En l’observant, il lui trouva quelque chose de ratatiné, comme s’il
avait été dévoré par quelque feu intérieur. Son visage semblait assez pâle malgré
sa convalescence. Cependant, ses remarques étaient pertinentes et mordantes. Chirilys
soupira avant de reprendre la parole, levant son verre jusqu’à ses lèvres pour
en boire une gorgée.


— De toute manière, ce genre de distinction est sans
importance pour vous, hors-guildiens. Nos règles sont pour la plupart secrètes
et notre apparent esprit de sacrifice semble déroutant pour des esprits
logiques comme ceux provenant de la Contrée des Mille Tours. Je préférerais ne
pas en parler plus, si vous le voulez bien.


Azamel grommela un semblant d’excuse, mais reprenant soudain
quelques couleurs et se redressant sur le fauteuil, dit :


— Je suis intrigué pourtant. Mes discussions avec le
marène Angerfang, certains événements obscurs dans l’histoire de la
Réunification, mes propres observations et cogitations me poussent à me poser
de dérangeantes questions. Je peux, bien sûr, me forger quelques éléments de
réponse par l’entremise de l’expérience et de la supputation, mais cet
événement spectaculaire va-t-il améliorer le sort des hommes qui peuplent les
deux fragments ou leur destin va-t-il basculer dans le tragique ? Quelle
est la position de la Guilde sur ce point, Monsieur Tav ?


Karine arrêta de boire son mélange. Elle prit la parole
avant que l’intendant ne puisse répondre. Son ton était offensif, presque
hargneux.


— Etrange question pour un mage qui ne se soucie guère
des autres et qui ne manifeste qu’un intérêt scientifique envers les
développements des expériences menés par l’Académie de la Tour Diaprée.


Azamel plissa les lèvres en une moue mi-embarrassée, mi-amusée.
Chirilys les observait avec attention.


— Ne fatiguons pas notre hôte avec nos propres
différences de points de vue, murmura Azamel.


— Vous ne me fatiguez pas, assura Chirilys. Mais avant
de parcourir plus avant ce sujet de conversation que vous nous proposez, Messire
Azamel, j’aimerais vous faire un petit résumé de ce qui s’est passé entre les
deux éthers des fragments. Comment nous fûmes témoins, Escorre Foudreguerre, Angerfang
le marène, l’ensemble de nos équipages et moi-même, d’un événement fabuleux. Même
si son avènement affaiblira grandement le pouvoir politique et commercial de ma
compagnie, ajouta-t-il en plongeant son regard dans celui d’Azamel.


Le thaumaturge soutint son regard, mais ne dit rien, assez
intéressé, semblait-il, par ne serait-ce qu’un résumé de ce qui avait pu
arriver aux deux Vaisseaux-Chimère et de ce que les Navigateurs avaient pu
accomplir. Chirilys leur fit alors un compte rendu plus ou moins exhaustif du
Rituel de régénération de l’Onde, insistant sur le terrible tribut prélevé par
les forces de la Mer des Chimères. Cela hypothéquait de beaucoup la possibilité
qu’une telle opération se reproduise dans un avenir même lointain, du moins
avec l’aide de la Compagnie du Dragon Doré.


Azamel posa des questions sur les effets de la Chimère sur l’organisme
mais Chirilys resta assez vague. Il ne voulait pas révéler que, peut-être, les
Navigateurs avaient sacrifié sans remords des dizaines d’hommes de la Guilde. Toutefois, sans doute, le thaumaturge devina-t-il quelque chose de ce genre à cause
du ton désabusé de l’intendant, mais il n’ajouta rien. Quant à Karine, elle
exprima à Chirilys son admiration pour avoir réussi à puiser tant de force pour
résister au désespoir et trouva l’intervention des Navigateurs véritablement
altruiste.


Le premier lieutenant se leva à la fin de son exposé, s’excusa
et se dirigea vers un des murs de son salon, à droite de la porte d’entrée. Là,
il ouvrit les vantaux de ce qui semblait être un petit monte-charge. Il tira
sur une bande de tissu qui pendait à l’intérieur et revint à la table.


— Le dîner sera prêt dans quelques minutes, précisa-t-il.
En attendant, si vous me contiez vos propres aventures. Elles ne doivent pas
être aussi démoralisantes que les miennes, même s’il semble que vous ayez
souffert.


— Détrompez-vous, fit Karine avec un air accablé. Elles
ne sont rien de moins. Si j’avais su tout ce qui allait se passer lorsque la Tour Diaprée m’a envoyée en Isakanor pour superviser les opérations de la Réunification, j’aurais
refusé sur l’heure.


— L’expérience forge le caractère, erreurs monstrueuses
comme réussites grandioses, contredit Azamel sur un ton professoral exaspérant.


Karine haussa les épaules, puis elle raconta ce qui s’était
passé depuis la mort de Syrolf. Elle détailla l’étrange comportement de Niels
et Azamel fit état de son hypothèse de symbiose contre nature entre le spectre
et l’élémentaliste. Chirilys corrobora cette assertion :


— A l’antenne de la Guilde, j’ai appris que Niels était
maintenant sur le point de devenir l’un des éminents conseillers de Bjonlrolf. Se
pourrait-il qu’il nourrisse maintenant d’autres projets en s’associant à ce
tyran ?


Azamel eut alors l’impression que le ton de la voix de l’intendant
sonnait quelque peu faux. Avait-il quelque chose à cacher à propos de Bjornrolf
ou de Niels ?


— Vous n’avez pas de nouvelles du prince Khelim et des
autres personnes qui l’accompagnaient ? demanda Karine.


— Je mentirais en affirmant le contraire, répondit le
premier lieutenant.


Un carillon sonna du côté du monte-charge et un bruit
mécanique se fit entendre. Chirilys s’excusa de nouveau auprès de ses invités. Un
grand plateau apparut, couvert d’assiettes et de plats emplis de mets fumants, aussi
différents les uns que les autres. L’intendant le prit par les poignées d’argent
prévues à cet effet et vint le poser sur la table.


Il y avait de l’escalope de renne à la crème rehaussée de
champignons noirs, des haricots verts, du boudin aux pommes, un rôti de porc
trempant dans de la sauce aux herbes épicées d’Isakanor, des pommes de terre
sautées dorées à point, des terrines diverses, du pain frais, tout juste sorti
du four des cuisines et, pour finir, une tarte aux prunes et à la crème fraîche.


Même Azamel ne put retenir un grognement d’admiration devant
ce festin de roi. Karine s’écria que c’était trop, qu’ils ne méritaient pas
cela. Chirilys, leur tendant les assiettes et les couverts, remplissant de
nouveau leurs verres d’un bon vin des côtes de Tarente, une province des Marches
Chimériques de Nurmthémie, leur assura qu’il voulait ainsi s’excuser du mauvais
accueil que leur avaient infligé ses hommes d’équipage. Ils mangèrent donc de
bon cœur, échangeant des propos sur les dures journées à bord des vaisseaux de
la Guilde, les heures exténuantes d’étude dans les académies de magie de la
Contrée des Mille Tours ou les constellations qui allaient devenir illisibles
dans les cieux des deux fragments réunis. A la fin du repas, repus, ils s’installèrent
dans des fauteuils près du balcon dont la porte-fenêtre n’était que légèrement
entrouverte (il faisait encore frais au-dehors) et contemplèrent un moment le
paysage en devisant des changements de climats occasionnés par la Réunification. Chirilys alla jusqu’à la commode en bois sculpté qui ornait un des murs de la
pièce et en sortit des pipes et une blague à tabac. Karine déclina l’offre mais
Azamel, à qui sa pipe commençait à manquer, accepta avec joie.


Après quelques bouffées qui parfumèrent l’atmosphère de
petites senteurs au parfum exotique d’herbes du fragment inconnu de Sallah, Azamel,
Karine et Chirilys reprirent leur discussion.


— Pour reprendre sur la Réunification, débuta le
thaumaturge qui commençait de se sentir plus à l’aise et reposé, à la suite des
différentes phases qui en ont constitué le drame, peut-on en retirer un
quelconque enseignement ? Après tout, à notre niveau, nous ne pouvons être
dupes des implications des différents protagonistes de l’affaire et des
opportunités qui sont offertes à certains.


— Si vous voulez parler des réactions humaines et
politiques, je comprends ce que vous voulez dire, fit Chirilys en hochant la
tête calmement.


Azamel poursuivit avec entrain :


— On ne peut nier que l’expérience menée par les écoles
de magie des trois fragments : Skandahar, Isakanor et la Contrée est un
succès, même s’il n’est que relatif…


L’intendant du Voyageur l’interrompit.


— Les péripéties qui ont entraîné la participation de
la Guilde n’ont été dues qu’au hasard et à la haine d’un ennemi impitoyable. Sans
cela, le rapprochement et le mariage des deux fragments se seraient faits sans
heurt.


— Cela est, ma foi, vrai, déclara Karine qui laissait
son regard se perdre dans l’infini d’azur de l’Océan Déchaîné s’étendant à
perte de vue sous le navire, accoudée à la croisée de la porte-fenêtre.


Elle se retourna et poursuivit :


— Certaines influences ont voulu s’immiscer dans des
affaires qui ne les regardaient pas et elles ont échoué, se heurtant à une
opposition féroce mais bienveillante.


Chirilys Tav plissa les yeux en se demandant ce que
sous-entendait l’astrologue.


— Mais c’est grâce à la Guilde que les fragments sont
aujourd’hui enchaînés pour toujours, conclut-elle.


Chirilys Tav resta songeur. Azamel eut un sourire narquois.


— Enchaînés est le mot juste, dit-il d’un air intéressé.
Leurs sorts sont liés à présent.


L’intendant se racla la gorge.


— D’aucuns pourraient prétendre que l’avenir du nouveau
fragment est celui d’un mariage d’intérêt, objecta-t-il. En fait, Isakanor et
Skandahar ont des structures sociales, économiques, culturelles et cultuelles
si éloignées, pour ne pas dire opposées, qu’il ne peut rien en résulter de bon…


— Que voulez-vous dire par là ? l’encouragea
Azamel, attentif.


— Isakanor est une terre paisible et assoupie tandis
que Skandahar est maintenant dirigé par un despote rigide et, à mon avis, à
moitié dément. Bientôt Bjornrolf va rassembler des armées et traverser l’Océan
Déchaîné pour conquérir ce qu’il considérera lui revenir de droit. Croyez-vous
qu’il puisse en être différemment ? Même en d’autres endroits, avec d’autres
peuples, d’autres civilisations ?


Il s’arrêta pour observer ses deux interlocuteurs silencieux.


— Croyez-en mon expérience des voyages et de l’humanité,
reprit-il. Les hommes détestent les différences et ils se sautent à la gorge à
la moindre occasion pour assumer leur supériorité.


— C’est la position officielle de la Guilde que vous
nous récitez là ? demanda Azamel, acide.


— C’est l’objection qu’elle a faite lorsque le projet
de la Réunification lui a été présenté, effectivement, répondit l’intendant
impassible. Et je la crois de plus en plus fondée…


— Pourquoi donc ? demanda Karine, alarmée. Sans le
spectre, Hokskuldr serait encore vivant, et la Réunification se serait déroulée
selon les plans préétablis. Le mariage des deux enfants des souverains aurait
amené leur abdication, comme ils l’avaient prévu, et les deux fragments n’en
auraient plus formé qu’un, unifié sous une seule bannière. Encore aujourd’hui, tout
cela n’a rien d’impossible.


— Mais quelle bannière ? demanda Chirilys d’un ton
pessimiste. Quel pays aurait été privilégié par rapport à l’autre ? Isakanor
pensait imposer sa dominance économique, Skandahar sa puissance militaire.


Azamel eut un petit rire de dérision.


— Le respect mutuel des peuples est quelque chose de
reconnu dans beaucoup de fragments : la Confédération éthyréenne en est un
parfait exemple. Chirilys Tav émit un clappement de langue contrarié.


— La Confédération est tout au plus une concordance d’intérêts
convergents de fragments confortablement séparés par des jours de traversée
transchimère, pas une union géographique et ethnique. Bref, une union physique.


— A vous entendre, la Réunification court à l’échec
politique, se plaignit Karine.


— C’est déjà un échec politique, affirma l’intendant
sombrement.


— Il y a beaucoup d’avantages à être réunifié, protesta
Karine. Même si, peut-être, elles redoutent le changement et craignent pour
leur intégrité nationale, d’autres nations envisageront un rituel de
Réunification.


Chirilys Tav lança un regard éperdu à la belle astrologue, qui
détourna les yeux en rougissant.


— Chère Karine… commença-t-il d’un ton presque
implorant. Comme j’aimerais vivre dans votre univers si rempli de bonne volonté !
J’ai appris avec l’expérience que notre univers contient des forces invisibles qui
écrivent l’histoire dans un sens qui n’est pas favorable au bonheur de l’humanité…
L’échec sanglant de la Réunification dissuadera à jamais les nations des
fragments de commettre de nouveau cette folie.


Ce qui ferait assez bien le jeu de la Guilde, finalement… J’ai
la nette impression qu’on pourra compter sur elle pour pousser l’histoire dans
ce sens… pensa amèrement Azamel en passant sa main sur son menton.


Karine, interpellée, fit un pas en avant et ne put s’empêcher
de poser sa main sur l’épaule de l’intendant pour le réconforter.


— Allons, Chirilys, ne soyez pas si sinistre, les
choses ne peuvent pas être aussi noires…


L’intendant eut un petit sourire triste et résigné.


— Peut-être est-ce vous qui avez raison et, au fond, je
l’espère. (Son ton devint plus convaincant.) Mais je sens que le vin et mes
épreuves de ces derniers jours ont eu raison de mon habituelle réserve. Je vous
prie de bien vouloir m’en excuser. Il est tard, je vais vous faire raccompagner
à vos cabines respectives.


Le thaumaturge Azamel, qui avait observé cette dernière
scène d’un œil narquois tout en expulsant de tranquilles bouffées de fumée
bleuâtre, se leva d’un bond.


— Tout à fait, dit-il énergiquement. Nous sommes tous
très fatigués et nos spéculations sont devenues quelque peu oiseuses. J’adhère
à votre proposition, Messire Tav.


— Alors passons par le mess des officiers. Je dois m’y
rendre moi aussi.


Ils sortirent alors tous les trois. L’intendant de la Guilde
avait les épaules basses et l’humeur chagrine, Karine semblait pensive et l’observait
d’un air compatissant. Azamel les suivit avec un peu de retard, lui aussi
plongé dans la réflexion :


« J’ai appris avec l’expérience que notre univers
contient des forces invisibles qui écrivent l’histoire dans un sens qui n’est
pas favorable au bonheur de l’humanité. » Que voulait-il dire exactement
par là ? Parlait-il de la Guilde ou de cette chose insane qu’adorait cet
émir dément d’Isakanor ? s’interrogera-t-il en tirant sur sa pipe.


 


Lorsqu’ils arrivèrent au mess, ils furent abordés par un
jeune officier.


— Premier lieutenant Tav, fit l’aspirant Randr. Le
faisant office de second lieutenant Beranger vous présente ses respects et vous
fait dire que nous approchons de l’éther périmétrique nord du fragment. L’entrée
dans la Mer des Chimères est imminente.


— Présentez mes respects en retour au second lieutenant
Beranger. Qu’il s’attende à ma présence dans la dunette dans quelques instants.


— Bien, Monsieur.


L’aspirant Randr tourna alors les talons et s’en fut par un
des escaliers latéraux qui menaient au niveau de la dunette arrière.


— Il est temps pour moi de conclure cette soirée. Le
devoir m’appelle et ma présence est requise pour la transition dans la Mer des
Chimères. J’espère que mes dernières réflexions ne troubleront pas votre
sommeil ; j’ai tendance au pessimisme ces derniers temps. (il fit signe de
s’approcher à un sous-officier qui n’était pas de quart et qui se prélassait
dans une banquette du mess, puis il se tourna pour faire les présentations.) Le
chef du service d’étage Ghuiliam se fera un plaisir de vous conduire à des
quartiers plus confortables que les lits de l’infirmerie.


— Sans aucun problème, répondit l’homme dans un sourire
en rajustant sa tenue. Si vous voulez bien me suivre.


— Puis-je les garder encore quelque temps ? demanda
Azamel en désignant sa pipe et la blague à tabac.


— Bien sûr ! s’exclama l’intendant. Je vous en
prie. Azamel le remercia et passa dans le couloir à la suite de Ghuiliam. Il se
retourna pour voir où était restée Karine. Elle était toute proche de Chirilys
Tav et semblait lui dire quelque chose à voix basse. Ce dernier eut un sourire
presque reconnaissant puis acquiesça silencieusement. Karine, tout sourire, rejoignit
Azamel un peu surpris. Le sous-officier qui les attendait se remit en route et
les deux mages ne dirent pas un mot durant tout le trajet jusqu’à deux
luxueuses chambres qu’il leur alloua. Il s’enquit s’ils n’avaient besoin de
rien d’autre. Ils déclinèrent et l’homme, après un salut cordial, s’en retourna
vers le mess.


Après s’être changés et rafraîchis, les deux mages se
retrouvèrent dans la chambre de Karine. Ils ressentirent alors à l’entrée dans
la Mer des Chimères, un grand choc accompagné d’un claquement fabuleux.


L’astrologue entra en contact avec l’esprit de Joram à
Wayilah. Malgré les interférences de la Mer des Chimères, elle fut heureuse d’apprendre
par le mage bedonnant que Khelim, Freyjda, Jorund et Djaquina étaient sains et
saufs dans le palais du sultan. Eberluée, elle écouta l’histoire de l’assaut de
Niels et attristée, la mort d’Erik dans le grand ouragan. Elle assura à son
collègue qu’elle et Azamel allaient bien, et qu’ils se retrouveraient bientôt
tous les trois à la Contrée des Mille Tours. Elle demanda à Joram de passer un message
d’Azamel à Djaquina : Que les flammes soient à jamais ton foyer et qu’elles
dévorent tes ennemis ! A te revoir bientôt, avec mon éternel souvenir


Sur ces entrefaites, Azamel souhaita bonne nuit à Karine et
retourna, pour se coucher, dans sa chambre. Il en apprécia le confort surtout
par rapport à celui que lui avait offert le Griffe d’Airain. En se déshabillant,
il pensa à Djaquina qu’il devait quitter un peu cavalièrement, puis, scrutant
la luminescence bleuâtre de la Mer des Chimères par la porte-fenêtre, il
repensa aux paroles de l’émir de Jaibul, invocateur de mystérieuses
abominations sans nom. Il ne put s’empêcher de les rapprocher du commentaire
désabusé du premier lieutenant du Voyageur.


J’espère pour la Terre Déchirée qu’il ne se cache pas quelque indicible et invisible puissance, travaillant à la perte de l’humanité, derrière la substance
insensée et corrosive de cette étendue incohérente, se dit-il.


Il se glissa sous les draps et éteignit la lampe à huile.


En tout cas, Karine n’a pas relevé la description du
matériel d’assaut de Niels à Vasterholm, mais c’était un lance feux de la
Guilde ou je suis un garçon d’écurie. Voilà qui explique un peu mieux les
certitudes de notre ami l’intendant sur le futur du nouveau fragment. (Il
bâilla et étira les bras.) Bon, à chaque heure suffit sa peine. Il faudra
demain que je prépare mon compte rendu pour la Loge…


Il étendit les jambes, cala sa tête sur l’oreiller et s’endormit
profondément.


Il n’entendit donc pas la porte de la chambre voisine s’ouvrir
doucement, ni ne vit la silhouette raide dans une vareuse noir et or d’officier
qui se penchait pour poser un doux baiser sur la main tendue d’une magicienne
de sa connaissance, avant que la porte ne se referme tout aussi doucement sur
eux…
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Joram ressentait une curieuse impression de déjà-vu. Le lieu
était le même que lors de la première réunion entre les Skandaharites, Isakans
et mages de la Contrée, la même tapisserie au mur, le même balcon d’où
parvenait maintenant un air dont la fraîcheur crépusculaire emplissait la pièce,
pour son plus grand soulagement. Seules les personnes qui prenaient place
autour de la table ne correspondaient pas à son souvenir.


Khaled au profil aquilin emplissait des tasses de kawah. Il
bavardait allègrement avec Muazzad le Cabaliste et sa fille, la belle et
fougueuse Djaquina, qui semblait avoir repris des couleurs depuis qu’il lui
avait annoncé qu’Azamel et Karine étaient sains et saufs à bord du Voyageur et
qu’ils faisaient route vers la Contrée des Mille Tours.


— Je n’arrive pas à croire qu’il est parti sans même me
dire au revoir, grommela Djaquina. Pense-t-il vraiment qu’un simple message
pittoresque pourra le protéger de ma fureur ?


Joram toussota un brin.


— Chère amie djann, protesta-t-il, j’ai très bien
ressenti toute la tendresse et l’affection qu’il vous portait. Je vous assure…


Djaquina l’interrompit, se levant avec violence, faisant
voler la cape de soie rouge qui lui couvrait les épaules. Le carmin faisait à
ses joues un décor de feu.


— Je me moque éperdument de ce que vous, vous avez pu
ressentir, Joram, fit-elle, allant s’accouder au balcon un peu plus loin pour
ruminer.


Khaled, agenouillé et tendant une tasse nacrée à Muazzad, qui
le remercia d’un geste au front, eut un sourire amusé.


— Il fallait bien que toute cette histoire eût un
revers, ma fille. Ton départ impromptu et tes quêtes solitaires de gloire m’ont
laissé stupéfait et assez enragé moi-même.


La djann ne daigna même pas se retourner, haussant les
épaules avec indifférence et soupirant dans la nuit isakane. Muazzad esquissa
un sourire sous ses moustaches et se caressa la barbe.


— Le principal, dans toute cette formidable histoire
que vous nous avez contée, gente Djaquina, est que nos amis s’en sortent sains
et saufs. Je déplore moi aussi de ne pouvoir leur adresser mes félicitations et
mes remerciements, mais ce sont les aléas de l’existence : au même titre
que je sers le sultan, Azamel et Karine servent la Contrée des Mille Tours. Je
pense sincèrement que leur vie ne leur appartient pas.


Khaled sirota un peu de la boisson amère et pêcha une datte
dans le bol posé au milieu de la table. Joram l’imita, avant de sentir venir les affres de la faim.


Au loin, dans la ville et dans les salles du palais, les
réjouissances avaient commencé. Le retour du prince Khelim avait balayé la
population de la ville d’une immense clameur d’allégresse et de ferveur. Il
ramenait avec lui la princesse royale de la nation qui s’était rattachée à eux,
et le mariage avait déjà été annoncé partout pour le lendemain. De la musique, des
chants résonnaient dans l’air, emplissant l’atmosphère de leur parfum de joie
et d’exubérance.


— Bienheureux sont Azamel et Karine, je vous le dis, fit
Muazzad dont le regard se perdit dans le lointain. Ils ont échappé à une
terrible situation et sont encore loin des événements incertains d’un avenir que
je devine difficile. Les nouvelles de Skandahar que vous nous avez communiquées,
Joram, m’inquiètent. Tout à sa joie de retrouver son fils et de découvrir sa
fiancée, le sultan ne veut pas entendre que le tyran Bjornrolf puisse songer à
l’envahir. Pire, il semble certain qu’il pourra le convaincre d’abdiquer en
faveur du couple princier. Il m’assure qu’il réussira à plier le régent
skandaharite à sa volonté.


— Ce n’était pas l’avis de Jorund, le seigneur de
Vasterholm, qui a eu une entrevue avec Nabsher cet après-midi, rajouta Joram en
attrapant une seconde datte. Il lui a exposé ses griefs et ses accusations
contre le nouveau souverain de Skandahar. Nabsher a reporté tout cela après les
festivités de la Réunification.


Khaled secoua la tête avec désapprobation mais changea de
sujet :


— J’ai entendu dire qu’il y avait eu des villages et
des oasis entières que nous n’avions pas relevés sur nos cartes, fit-il. Ce ne
sont que des rumeurs, bien sûr, mais Nabsher fait tout pour les étouffer. Certains
murmurent dans le palais que ces festivités ne sont là que pour cacher ce fait
aux Isakans, les empêcher d’être emportés par une haine irrationnelle contre un
ennemi imaginaire qui se révélerait être, bien sûr, les Skandaharites. Qu’en
dites-vous, Muazzad ?


Le grand vizir hocha la tête sombrement.


— Il y a un peu de cela aussi, admit-il. Mais la raison
principale est un sincère désir de fêter l’événement, je pense.


Djaquina, dans un envol de cape, rentra dans la pièce et se
rassit à la table.


— C’est affreux de devoir penser à une guerre, lança-t-elle
finalement. Mais je tiens Bjornrolf pour être un homme impitoyable, je l’ai vu
dans son regard, et si cette histoire d’alliance avec Lysandre Philostras est
exacte… Nous pouvons nous attendre à des actes terribles et sanguinaires de
leur part.


Son expression se durcit et elle ajouta en regardant les
trois hommes l’un après l’autre :


— Cependant, s’il veut la guerre avec moi, il l’aura, je
peux vous l’assurer.


Muazzad fit une grimace de mécontentement tandis que Khaled
eut un air plus que réjoui.


— Voilà qui est parlé, ma fille ! s’écria-t-il
sans ambages en frappant du poing sur la table. Tu es bien la chair de ma chair, Djaquina. Le feu des Effreets parle en toi, et le brasier de ton cœur enflamme
notre bravoure à tous.


— Je ne crois pas que cela soit le moment de parler
ainsi, mes amis, dit Muazzad d’un ton qui se voulait apaisant, tout en
finissant son kawah. Après le mariage, il sera toujours temps d’expliquer au
sultan les intentions potentiellement belliqueuses du régent de Skandahar. Mais
je puis vous assurer que Nabsher, malgré sa volonté de conclure la paix en
faveur d’un fragment unifié, n’est pas homme à se laisser manipuler facilement.
Ses colères sont terribles, si l’on commet l’imprudence de les déclencher. 





Djaquina et Khaled s’entre-regardèrent.


— De toute manière, il peut compter de nouveau sur les
djanns et notre Ordre si des problèmes surgissent. Nos flammes feront fondre la
glace dont sont faits les Skandaharites, et ils repartiront dans leur pays
glacé avec le feu à leur fond de culotte !


Ils s’esclaffèrent tous de cette remarque, à part Joram qui
rit jaune. Pour lui, l’opération magique de la Réunification avait eu lieu. Il
ne voulait pas se mêler de politique. Il ne désirait rien d’autre que de
retrouver sa tour, son laboratoire et s’y enfermer pour longtemps.


Le mariage de Khelim et Freyjda eut lieu le lendemain. Nabsher
avait fait ouvrir le Labyrinthe d’Eté aux familles des nobles. Razchid et
Mahoum se retrouvèrent alors bien penauds de devoir laisser entrer tant de
monde, et la cérémonie se déroula selon les mœurs isakanes près de la Fontaine
des Génies.


Les fleurs volaient dans les airs et tous furent charmés par
la beauté et la fierté de la princesse skandaharite. Tous sauf une, qui
observait depuis le sombre voile de ses yeux noirs baissés, ce couple si bien
assorti suivant les termes mêmes du sultan Nabsher le Généreux. Yesmela, cachée
sous son voile de gaze multicolore, n’en voulait pas à Khelim. Même s’il
semblait l’avoir totalement oubliée, elle, et les fabuleux moments qu’ils
avaient passés ensemble. Un instant, elle croisa son regard, et le prince parut
surpris, comme s’il avait réellement effacé de sa mémoire tout ce qui était
autre que cette femme aux cheveux de la couleur des dunes sous le soleil
méridional. La danseuse se passa la main sur le ventre et sourit.


Les centaines d’invités louèrent le mariage, et parmi
ceux-ci se trouvaient Jorund et les pêcheurs du bateau skandaharite. Ces
derniers, assez gênés, semblaient déplacés dans cette multitude jaspée de
couleurs subtiles et de riches parfums. Les accents mêmes de la musique et des
chants isakans ne cessaient de les étonner par leurs mélodies harmonieuses et
leurs cadences inhabituelles. A part le seigneur Jorund, qui dominait presque
tout le monde par sa stature et l’air noble de son visage, les Isakans
considérèrent ces Skandaharites comme des hommes plutôt balourds. La chaleur
les incommodait grandement, apparemment, et ils mangeaient de manière fruste. Mais
le sultan les tolérait avec bienveillance. Si on voulait se dire aussi civilisé
et tolérant que lui, il fallait bien s’accommoder de leur présence et même… Oui,
même leur parler.


Vers la fin de l’après-midi, après que l’union de Khelim et
Freyjda eut été formulée dans les formes et inscrites sur les tablettes de la
royauté d’Isakanor, le sultan se rendit en leur compagnie sur le balcon qui
surplombait la place du marché de Wayilah. L’endroit avait changé de visage. Des
toiles aux tons gais avaient été plaquées partout sur les façades, et une foule
de citadins qui étaient venus assister de loin à l’événement, s’était
rassemblée. Les gens chantaient, dansaient, mangeaient et buvaient dans un
grand élan de joie partagée.


Lorsque Nabsher parut, encadré de son fils et de sa bru, le
silence se fit lentement. Derrière le sultan, les familles nobles s’étaient
rassemblées dans la grande salle des banquets et les bruissements de leurs
conversations se turent aussi.


Un héraut, sur la gauche du balcon, cria alors, et ses
paroles se répercutèrent sur les murs du silence.


— Oyez, oyez ! Sa Suprême Grandeur, notre tant aimé
sultan Nabsher le Généreux, illustre et glorieux représentant du peuple isakan,
fabuleux faucon-éclair du désert, incommensurable méhari à l’endurance infinie,
superbe tigre des sables à la force invaincue, renard du désert à la ruse
incomparable… le descendant de Kamil va maintenant s’adresser à nous.


Le héraut se recula. Nabsher, tapotant son ventre arrondi, se
composa un visage souriant et ouvrit les bras en signe de bénédiction vers son
peuple. Une immense clameur vint du fond du cœur de la foule bigarrée et monta
vers le balcon. La voix du sultan, profonde et chaude, s’éleva depuis le balcon,
touchant chacun et chacune pour ravir leurs esprits.


— Mon cher peuple, béni entre tous les peuples des
fragments de la Terre Déchirée, je viens ici avec un grand bonheur dans mon cœur
pour proclamer l’union de ces deux êtres : Khelim, mon fils et votre
prince aimé, et la magnifique et ravissante princesse du Skandahar, Freyjda
Hokskuldrdottir. (Le nom de la princesse roula sur sa langue comme des rochers tombant
sur une plaque de métal, et des rires s’élevèrent.) Le grand projet formé par
nos deux nations a donc réussi au-delà de toutes espérances. Skandahar et
Isakanor sont, à l’image de ces deux êtres bénis, unies par notre volonté
éclairée. Des puissances du mal guidées par de vils intérêts ont essayé de nous
tenir en échec, mais des guerriers de la liberté, inspiré par les actes de
bravoure de nos ancêtres ont défait leurs terribles machinations. Même la toute
puissante Guilde des Navigateurs a fourni sa part d’efforts et de sacrifices
dans cette entreprise. (La foule tourna son regard vers la droite du palais, où
le Griffe d’Airain était arrimé dans le
berceau d’appontage et où s’effectuaient les réparations. Il y eut des
commentaires de crainte respectueuse, d’autres plus dubitatifs…) Une nouvelle
ère s’ouvre à vous, car la Chimère a reculé, et nos fragments sont sortis
grandis de cette ordalie. Peut-être, dans un premier temps, aurez-vous du mal à
comprendre nos voisins du Skandahar, mais pensez bien qu’il en sera de même
pour eux. Toutefois, grâce à nos qualités communes d’opiniâtreté et de sens
pratique qui nous ont déjà hissés hors de la barbarie des temps anciens, nous
jouirons bientôt d’une prospérité accrue. Les opportunités sont immenses ;
l’avenir, même s’il reste dissimulé à nos yeux, porte en lui la naissance d’un
fragment qui sera l’égal des plus puissants de la Terre Déchirée connue. Mieux encore ! En suivant notre exemple audacieux, d’autres
peuples, s’ils savent un jour s’affranchir de l’incohérence dramatique des
étendues de la Mer des Chimères, pourront à leur tour s’unir et travailler
ensemble à un monde meilleur.


« Je te lègue cet espoir, mon peuple adoré, et toi, mon
fils, je t’unis à ta femme. Puissiez-vous ouvrir pour tous le chemin de la paix
et de la prospérité. Que les Génies du Désert Profond vous apportent la sagesse
et que le chemin des dunes s’ouvre sur les pas sûrs de vos âmes visionnaires et
entreprenantes ! »
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Depuis le gaillard d’arrière du Griffe d’Airain, Escorre
Foudreguerre et Angerfang scrutaient à l’aide de leurs lunettes de vue
améliorée le balcon où se dressait le sultan. Le bruit des réparations à bord
du navire les empêchait d’entendre le discours, mais les deux compagnons
avaient vu se tourner vers eux les regards des hommes et des femmes entassés
sur la place et les avenues de la cité isakane.


Derrière eux, le nouveau mât d’artimon se dressait dans son
support, et les vergues de perruche et de perroquet de fougue seraient bientôt
attachées à leurs balancines. Elles sortaient flambant neuves des entrepôts de
la Guilde sur Isakanor. Un maître-enchanteur et ses aides s’occupaient avec le
métallurgiste et le charpentier du bord du trou à bâbord, et les progrès des
travaux satisfaisaient l’intendant Foudreguerre.


— Messire Angerfang, j’ai cru comprendre que ce
souverain allait abdiquer en faveur de son fils et de la princesse skandaharite.


— C’est prévu ainsi, Monsieur Foudreguerre, répondit
laconiquement le marène. C’est encore ce qu’il a sous-entendu lorsqu’il nous a
convoqués il y a trois jours pour nous remercier de la participation du Griffe
d’Airain au sauvetage de son fragment.


Escorre émit un son désapprobateur.


— Fait-il le bon choix ? Skandahar semble aux
mains d’un tyran ambitieux et dénué de scrupules. Un seul mot me vient à l’esprit :
la guerre… Son fils saura-t-il maîtriser la situation ?


Angerfang agita les ailes en signe d’assentiment.


— Bah ! Ceci, désormais, ne nous regarde plus, en
fait… (Il eut un ricanement sinistre.) le commerce va continuer entre la Guilde
et Isakanor, et guerre ou pas, les négociateurs spécialisés de la Compagnie
vont maintenant lorgner par ici avec un intérêt avide.


Angerfang abaissa sa lunette. Il avait l’air las, bien qu’Escorre
ne sache pas comment il pouvait bien le deviner sur les traits reptiliens.


— Mon rôle dans cette affaire a été pour le moins
ambigu, poursuivit-il. D’abord agent de sabotage du projet, puis négociateur
avec les ennemis du sultan, j’ai dû sauver mon adversaire Azamel le Noir, mon
homologue de la Contrée des Mille Tours, et j’ai participé au sauvetage des
deux fragments : je défie quiconque de définir mon affiliation avec n’importe
laquelle des organisations de cette histoire. (Il lança à l’intendant un regard
pitoyable et ajouta :)


— Voilà la vie méconnue des redoutables marènes de la
Guilde…


Escorre Foudreguerre éclata de rire à entendre le ton
désabusé du marène. Il lui administra une grande tape amicale sur l’épaule et
retourna à la direction des travaux.


Angerfang soupira, rangea la lunette de vue dans son étui et
lui emboîta le pas.
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